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AVERTISSEMENT. 



il >■ 



Xi'tssA.1 que nous donnons au PiJïlîo^ 
avait dëj4 pai^tt par xaorceaux détaches 
àsûûL^his Archii^es UttérMtes. Quoiqu'ott 
ne sait point ea lisags de pubHer à part 
Q% qui a eta îuâ^ré dans ce journal ^ l'on a 
cru devoir une e:Kceptîaa à la lâémairt 
d'un dds plus grands hammes . que la 
Firance ait ptaduîts. Lei épltro< d^THô*- 
pital , dont la traductiau fornao près-» 
que eu entier cet auvra^ ^ éu>i0ât taUe^f 
meut tombées dans ToubU ^ que ^ ëtt 
u&e espèoe de déoovbVerte qbe d'en avpir 
rappelé le $ouyenîir« Elles étaient <fepeu^ 
daut dignes d'un meilleur sort. U est peu 
do; Itvre$ où k vertu se roOntre: canwie 



daus oelfti^Ià , a^aa <atte uable sitn^^tieîta 
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qui forme son plus Beau caractère. Kieo 
n'y estfardé ou affecte ^ c'eist uiï langage qui 
part du cœur. L'on peut appliquer à THô- 
pital ce que dît Sënéque d'un philosophe 
romain, ce J'ai eu hier ^ écrit-^il à LuciHus ^ 
J9 quelques amis à dîner. La conversation 
» a été très-variée, comme c'est Tordinaire 
» pendant les repas, oii Ton n'approfon-* 
» dit ripn et où l'on passe légèrement d'un 
» sujet à un autre. On a lu eRSùite le livre 
vs de Quintus-Sextiùs le père, grand homme 
» s'il et)' fiit jamais , et stoïcien quoiqu'on 
>> en'. dise. Qufelle vigueur, quéfle-ame, 
» ^ànd I^iéu ^ dans cet écrit 1 Vous ne 
» tretlvez rien de seniblahle dans la plu- 
» l^ftrt des philosophes. Les onvragés de 
» quelqiies-'ùns portent dés litiges impo- 
A) s^ns ; le reste est sec et froid. Ils pro- 
j» noncent, ils dis<:i]ïeïit> ils plaisantent ; 
n maijjS ils nevous ddânentpas^eFàmei 



n parce qu'ils n^en. ont point. Quand vous 
» lirez Sextius , vous direz : il est plein 
» de vie et de sentiment; il est vraiinent 
» libre , il est plus qu'un homme. Quant 
n à moi, il me remplit de force et d'assu- 
» rance. Dans quelque dTspositî on d'esprit 
» que je sois quand je le lis, il n'y a, je 
n vous lavoùe ; aucun accident qui mi'ef-^ 
» fraie. Je suis sur le point de m'ëcrier : 
i pourquoi, fortune, me laisses-tu en re* 
M pos^ Allons ) cpmixiettée- la lutte*, je sub 
»prél(i)». • ^ '■ ' i'-' 

C'est en effet un des principaux mûrîtes 
de THôpital , de faire passer dans l'âniè 
de ses lecteurs les senlimens dont la sienne 



- (i) ËpistoL 64^ Ge Sextius éfoît un philosophe ro- 
«fiaiiiy contempoimn^ de Jutes^César. Il avoit £ait otif 
ëpole, qui ne fut pa? 4© Ip^g»^ durée. Sénèquet g^^ 
en faisoit grand cas; en parle en plusieurs endroits. 



çst pénétré^.. Il; »'y 4 p«irw»tto, quelqn» 

Insensible quil spit 4'aill«ttrs, qui ti« 
sente son cceur e'^énaonvoir et s'^Jevtf > 
«n lisant $a corre$pT>n4?nr.« nveç le nhati^ 
çelier Olivier. Ce^ dewx illustrée per^ti^ 
P^g^s y déploient npe aublinût^ d« ^mn 
tiînens, dont le n^odèle m fie Xfome nulk 

part. . ■ • _•; : :• / . 

X/«« «L^j^out^ ici I4 tirwUiçtioiï.d!» plto* 

de publier. Il y en a au moiqs un tifirv de 
P}'^» et les aouveUe^ ne sont pas xpoina 
întdressantes que les preipières; î ; . ' 
On a rejeté à la fin de T ouvrée leii 
notes qui ëtoîent trop longues. Elles con-? 

cernent çeriaina n^î^e* dçr>sjbècl©d# l'Hô- 
pital, qu'il ialloJt falrcr>00nn04ti« pi^^ 
donner une înteHigenéé phis parfaite du 
texte 4e se* épU^es, p;|wi^^/çp^ti2iM*e 



une no^iœ «U^ttelqvite-om da*: pràM%«ttii 
p8i<soi>ii«^e« AT«c leaqu^ il ait éitrélaf 
^op , «i ^oo l'bi^loi^ ne £ut {mb «mm 

avoit déjà été insérée datis les Archives. 
Nous avons tâché de bien caractériser le 
mérite de Gujas , que l'Hôpital donna en 
quelque sorte à la France , en le proté- 
geant contre les intrigues de l'ignorance 
et de Tenvie, Nous avions déjà rendu un 
hommage public à <?e célèbre juriscon- 
suite, en entrant dans la carrière de la ju- 
risprudence , à un âge où les illusions , si 
naturelles à la jeunesse , et Tignorance de 
l'avenir ^ nous exagéroient les avantages 
qu'on pouvoit tirer d'un savoir puisé dans 
des sources profondes (i). Nous avons 

(i) Voyez la notice de cet éloge, dans le Journal 
polit, et llttér. de Linguet, x5 avril J775, pag. 4^5. 



^ 



éfrôwré une ^orte de satisfaction , lors« 
qa'ëclairë par le temps et Texpërience j 
Bons avons retrouvé sur notre chemin cet 
lubile maître , à Toccasion de THÔpital • 
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CHAPITRE PREMIER. 

Dessein de cet ouvrage. Eloges eu DÎe de 
THôpitaL Ses poésies. Jugement. qiCïl en 
porte lui-même. Epitres à Salmon Macrin 
et à Jean Morel. 

Les grandes révolutions qui s'opérèrent en Eu- 
rope dans la religion , dans la politique et même 
dans les lettres , pendant la durée du seizième 
siècle, le Tendent un des. plus mémorables de 
l'histoire moderne. Il s'ouvrit sous les plus 
heureux auspices. L'esprit humain , aidé dès 
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découvertes faites dans le siècle précédent, sur- 
tout de celle de rimprimcrie , triomphoit en- 
fin des obstacles qui avoient comprimé si long- 
temps son essor ; les études se perfectionnoient, 
€t le goût des sciences et des arts se propageoit 
avec rapidité. Mais tout à coup des querelles 
religieuses 4éloiiVpèrent cette activité vers les 
discussions théologiques (i); on voulut briser 
de force des barrières que le temps auroît ou- 
vertes avec moins de fracas. Les dissensions re- 
ligieuses amenèrent; des dissensions civiles; toute 
TEurope fut dans l'agitation ou le trouble. 

■ I M II ——I— I — i^^— ^^— ^— ^^— ^— — iM^— — ^ 

(i) i< L'on prendra sans doute ce que je vais, dire pour 
\i un paracioxe* Le protestantisme a beaucoup nui à la 
>> belle littérature. J'ai pour mon garant Erasme , qui 
» avpij une connoissance exacte de la librairie de son 
>> temps. Ce critique , dans une lettre qu'il écrivit de 
» Fribourg, en i53o, à ceux de la Basse- Allemagne , 
55 qui prenoient le nom à*évangéliçues , assure que 9 
55 depuis la naissance des nouvelles seotes , l'étude >des 
» lettres éloit bien refroidie. Il prend pour témoin de 
>» de qp'U aviSfice Mélanctbon , à qui l'Académie de 
>5 Wirtemberg étoit redevable dse tout ce qui y res- 
» toit de belle littérature- Les imprimeurs , ajoule 
» Erasme , disent qu'avant ce "nouvel évangile 9 ils 
» avoienl plutôt débité trois mille volumes , qu'ils n'en 
if débitent présentement six cents ^>. Lettres choisie 
de RiohdiriiSimojt^ /. Ill^p, i55. 
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Telle étoit cependant Fimpulsion donnée à W 
prit humain , qu'elle fut plutôt ralentie qu'étouE- 
fée par les malheurs du temps. Dans le courant 
du seizième siênle et au milieu des plus terribles 
orages , plusieurs parties de la littérature sont 
cultivées; les grands principes de la politique et 
du gouvernement des états sont discutés et appro- 
fondis ; la jurisprudence , cette science fonda- 
mentale de Tordre social , si déchue aujourd'hui, 
s'étend et se développe; on jette les fondemens 
de toutes les branches de l'administration pu- 
blique; des lois d'une sagesse profonde et qtie 
des siècles plus heureux et qui se croybient 
plus éclairés , n'ont pas dédaigné d'adoptar ; 
sont promulguées ; enfin ^ ce qui Vaut peut^ 
être mieux encore , les âmes loin de se flétrir 
ou de se dégrader dans les désordres publies ^ 
semblent presque toujours inspirées par des 
sentimens nobles et élevés et souvent par le plus . 
pur patriotisme. En général l'on peut dire que 
le seizième siècle prépara la gloire de celui qui 
Je suivit. ' 

Cependant y. si nous en croyons le président 
Hénault, c'est cette quantité d'hommes extraor* 
dinaires , que la France posséda dans le sei- 
zième siècle, qu'il faut regarder comme la prin- 
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^pale cause des maux qui la désolèrent ,(i). 
A Tcntendre , il. n'y a que les hommes d'un mé- 
rite supérieur , dont le cœur soit accessible à 
Tâmbition et au désir d'innover. Mais l'expé- 
rience nous a appris que ce sônt-là des passions 
très- vulgaires et très-dangereuses , sous les gou- 
vérnemens foiblesqui ne savent pas les (Contenir. 
On n'a pas besoin d'habiles architectes , quand 
il ne s'agit qiie de démblir. C'est la réédification 
qui est difficile. 

Le président Hénault avoit - il donc oublié 
les troubles qui eurent lieu en France dans le 
quatorzième et le quinzième siècles , et queb 
en furent les auteurs ? Un Charles-le-Mauvais » 
roi de Navarre ; un Etienne Marcel , prévôt de 
Paris , et quelques autres de ce genre , dont à 
peine on a retenu les noms» n'étoient remar- 
quables que par beaucoup d'audace et de mé- 
chanceté. Ge n'est pas une espèce rare. 

Ce sont en général les brouillons qui mettent 
les révolutions en train , et les têtes fortes qui 
les terminent. Solon avoit fait très-sagement^ 
en ordonnant que dans les discordes civiles, 
chacun eût à se déclarer pour un parti. Xia 
. {présence des gens de bien sert de frein aux 

il) Abrég. chronolog;, Ann. iSSg. 
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efforts des méchans ; la raison repreiul à la 
longue son empire : c^est ce qui arriva dans le 
seizième siècle. Les Trais amis de La patrie ré- 
pandus dans tous les partis , sauvèrent la cons- 
titution de r£'tat des assauts qu'on lui livra» 
Ils arrachèrent la monarchie aux griffes de la 
république » qui menaçoit déjà de la dévorer ^ 
et SLVkt. factions de l'étranger qui vQuloient Tas- 
servir. 

Michel de l'Hôpital , commence la sçriè de 
ces illustres citoyens. Il est parmi eux $ comme 

Virgile représente Caton dans les Champs- 
Elysées 9 dominant au milieu des gens de bien 

et leur donnant des lois (i). 
. La vénération que son nom inspire encore 
prouve que les grandes qualités de l'âme 
mènent quelquefois plus sûrement à l'immor- 
talité , que les dons même les plus brillans de 
l'esprit. L'Hôpital eut de son temps des rivaux et 
même des supérieurs en talens littéraires ; mais 
la plupart sont oubliés aujourd'hui , tandis que 
l'impression que ses vertus firent sur son siècle >, 
loin de s'affoiblir , n'a fait au contraire que 
s'accroître. Tous ses contemporains , dont la 

. . I * • 

(i) SecreCosxfue pios^ his dantem jufa Catonem*. 

Œneid, yiII,67o. 
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î^isticeet rin^ditialité dirigeaient le jugement^ 
tels que Montaigne , Brantôme , etc. , le mirent à 
côte des sages les plus renommés de rantiqnitOr 
« C*étoît i dit Nicolas Pasquier , au dire de 
» feu .notre père ( Etienne Pasquier , Fauteur 
>f des Hecherches de la France ) ^ un homme 
>♦ d'une constance impassible , d'une fermeté 
» inilexiblè , que Dieu avoit mises en lui pour 
» une médecine du temps malade et affligé » 
>y auquel il étoît venu; que de lui naissoient 
» sages conseils, où tout honneur et bien abon- 
» doit pour FEtat ; qu'étant Venu en un temps , 
» où l'innocence ancienne étoit ja de longue 
» main, sortie hors d'usage , et se montrant après 
» un si long intervalle parmi les vies corrom- 
» pues et gâtées , cela avoit apporté grand lustre 
» à sa gloire et renommée ; et passant outre , 
» dîsoit qu'on ne pouvoit nier que cette tem- 
» pérance et netteté de mains s P^r laquelle i! 
» avoit rendu sa place imprenable par argent, 
» et cette droiture ; qui avoit empreint en lui 
» un vif amour des choses bonnes et bon- 
» néte^ et une horreur des laides et mauvaises , 
» par lesquellfô mêmes îl s'étoît fortifié contre 
» la haine et ia faveur , ne fussent suffisantes 
» de le faire tenir au rang des plus justes et 
» vertueux , qui aient jamais été , ayant entre 
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» tant de mëchans que notre siècle avait ^x)-^ 
» duits tout en un coup , bien osé être justei 
» Il ne se pouvoit étancher de bien dire de ce 
» grand et saint personnage , au patron et mo- 
» dèle duquel il désiroit que tous les cbance- 
» liers et gardes des sceaux moulassent leur 
» vie (i) ». 

C'est cet homme célèbre , dont la vie fuf 
mêlée aux plus grands ëvénemens politiques 
et qui fut Fauteur d'importantes améliorations^ 
dans l'administration intérieure, qui va faire 
l'objet de nos recherchés. 

Ceux qui n'ont pas oublié que son éloge fut 
le sujet du concours de TAcadémie française , 
en 1777 9 et qui se souviennent du grand nom- 
bre de discours qu'il fit éclore , croiront peut- 
être que nous prenons une peine inutile. 

Mais à en juger par les résultats , on ne 
chei'cTioît qu'à accréditer des principes qu'on 
vouloit faire prévaloir , en les attribuant à un 
homme d'un nom révéré. La distance où l'on 
éloit déjà du siècle de l'Hôpital, les calomnies 
dont les factieux de son, temps a voient cherché 
à le noircir , l'obscurité des ouvrages où l'on 

^ ■ ■ ■ I I I I ■ I I [ Il I II I 11^ 

(t) Œuvr. de Paaquier ^ t. H , colonn. 1268. 

A4. 
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pouvoit puiser ses vrais sentimeus , tout cela 
Ëicilitoit cette manœuvre à sou égard. Aussi 
d(jins tous les discours qui attirèrent quelque 
attention , son caractère est entièrement déna- 
turé ; on le peignit non tel qu'il fut, mais tel 
qu'on désiroit qu'il eût été. Le discours qui 
remporta le prix est un des plus mauvais qui 
ait jamais été présenté à aucun concours aca- 
démique. Voltaire , quelque prédilection qu'il 
eût pour les maximes de l'auteur , rougissoit 
du jugement qui l'a voit couronné (i). 

On voit , au reste , par les mémoires du 
temps , que ce jugement fut regardé comme 
sans conséquence y eit que l'intention de l'Aca- 
démie auroit été de donner le prix à un dis- 



(i) Correspond, açec d* Alembert , lettre du 22 sep^- 
tembre 1777. Une des phrases de Texorde, qui n'est 
qu'un tissu de puérilités , est ainsi conçue : i< Quel 
^ triomphe pour la raison de voir en ce jour le Gou- 
>» vernement et l'Académie réunis, pour élever un 
» double trophée au premier de nos hommes d'état ; 
w à ce ministre qui fut le soutien de la gloire des trois 
w règnes, et cjui, disgracié de la cour, mourut dans 
>> une retraite obscure ^ attendant sous la tombe d'un 
>♦ temple champêtre l'hommage tardif de la postérité >^. 
Ce qui signifie à la lettre que l'Hôpital fut mis dans sa 
tombe avant d'être mort. 
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cours qui ne fût point mis au concours » 
parce qu'on n'avoit pas rempli certaines for^ 
malités relatives à la censure, et qui étoient 
alors indispensable s. UAcadëmie en témoigna 
ses regrets par une mention particulière , ac- 
compagnée des louanges les plus outrées. Elle 
exhortoit Tauteur à le faire imprimer. Nous 
avions d'abord cru que cela concemoit un 
éloge composé par Guibert ; mais la corres- 
pondance de la Harpe nous a détrombpés. :La 
mention de l'Académie étoit pour un discours 
de Condoi'cet , qui n'étoit pas moins que de 
trois heures de lecture , et qui étoit une des 
compositions les plus bizarres, qu'on ait jam^s 
vues en ce genre. « C'est tour à tour, dit 
» la Harpe , une narration ou une discussion ; 
» quelquefois il perd son sujet de vue à force 
» de détails et de longueurs ; son style manque 
» de nombre et ses phrases s'embarrassent sou- 
» vent en se redoublant les unes sur les autres». 
Et ailleurs ; « cet éloge est sec , ennuyeux, à 
» une page ou deux près , et en total si mau- 
» vais , qu'on lui préférât celui de l'abbé Rémi , 
» qui étoit lui-même assez médiocre (i) ». 



(i) Corresp. de Laharpe, t., II, p. i^z^ t. III, p. 3o3. 
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Guibert n'a voit pas attendu pour produire le 
sien , d'y être invité par rAcadémie , qui fut 
même choquée du ton d'humeur et d'amertume 
qu'on y entrevoit contre les gens de lettres. Il 
le fit imprimer furtivement et anonyme , mais 
il s'y mit à découvert , comme s'il eût écrit son 
nom à la tête de l'ouvrage. 11 vaut mieux que 
le discours couronné et que la dissertation de 
Condorcet , quoique , suivant la Harpe , il soit 
mal composé et mal écrit (i). 

Maïs les idées du temps ne permirent pa* 
à la Harpe d'en appercevoir le vice es- 
sentiel, et ce qu'il y avoit de plus répré 
hensible. L'auteur y avoit mis cette épigra- 
phe : Ce nest point aux esclaves à louer 
les grands hommes. Elle a ce caractère par-' 
ticulier de porter avec elle - même ïa preuve 
de sa fausseté ; car si la France n'avoit été 
peuplée que d'esclaves , comme l'auteur le 
faisoit entendre , il ne l'auroit pas sans doute 
publié impunément, d'une manière si solen- 
nelle. 

Le ion de l'épigraphe annonce celui de l'ou- 
vrage. La doctrine que les jeunes magistrats 

(i) Corresp. deLatarpe, t. II, p- iSS. 



(") 

firent adiopter onse ans après dans le parle^ 
ment^ et qui amena la destructioh et la mo- 
narchie, y est exposée dans tous se^ détails. Cest 
certainement aujourd'hui vm morceau curieux. 
L'auteur va jusqu^à dire que les états-géné- 
raux éùoient le ^ritahle conseil de la nation^ 
le palladium de ses droits ^la, ressource qui poxt- 

TOtT VS JO0K Tout îliPARËIl EN TOCT BOULEtER- 

«ANT. A-l-on jamais prédit d*une manière plus 
positive (i)? Tout cela et le reste est débité 
k propos de THôpital , de manière qu'il ne tient 
pas à Foraleur qu'il ne nous persuade qu'urt 
des hommes les plus pieux qui ail jamais existé, 
ne regardoit la religion que comme un instru- 
ment que la politique pouvoife faire plier à 



(i) Dans le Moniteur du 20 juin 1806,, n*». 171, on 
dit que Guibert ajant été se plaindre au comte de 
Maurepas des bruits qui couroient au sujet de Téloge 
de l'Hôpital , ce ministre lin répondit en riant : 4< Taùt 
» miecrt 'pouX vous et pour votre tranquillité , si voué 
>> ne Tave^ point fait, et tant pis pour votre gloire si 
» vous n'en êtes point Tauteui », Quelle idée peUl-on 
se f dire d'un premier ministre capable de penser qu'il 
y a voit beaucoup de gloire à soutenir dans un discours 
d'ailleurs très-médiocre, que la France iiètoit peu" 
plèé que et esclaves y ec qu'il faltoit la hoxLleverset 
■pour tout réparer ? ■ ,' 
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son gré 9 et qne celui aux jeux de qui Tauto^ 
rite royale ëtoit le plus sûr garant de la sécu* , 
rite publique , n*étoit que le partisan insensé de 
la licence et de Tanarchie. 

Le meilleur éloge de THopital, celui où Ton 
peut se faire une idée de son grand caractère » 
est encore sa vie, publiée par Pouilly en ijS^. 
Elle est surtout écrite avec ce ton de noblesse et 
de dignité qui convient à un pareil sujet; mais 
elle est un peu trop abrégée, ou, si Ton veut, 
rhomme public y cache trop l'homme privé* 
Dans FHôpital, le dernier est le plus curieux 
à connoitre : on n^en auroit autrement qu'une 
idée imparfaite; car, chez lui, les vertus pri- 
vées produisirent les vertus publiques. 

Ce n'est que dans ses écrits, que les pané- 
gyristes de 1777 se gardèrent bien de consul- 
ter, qu'on le trouve tel qu'il étoit; mais ses 
écrits sont en petit nombre. Nous n'avons de 
lui que son testament, quelques discours pro- 
noncés dans des occasions d'éclat , et un recueil 
assez considérable de paésies latines. 

Il a fait un précis dl.sa vie dans son testament. 
Il y rend compte des principes qui l'a voient di- 
rigé dans les circonstances pénibles où il s'étoit 
trouvé : c'est sous ce rapport, un monument 
historique très-précieux. 



(i3) 

. Ses discours sont plus connus : on les retrouve 
en entier ou par fragmens dans tous les mé- 
moires ou les histoires du temps. Quant à ses 
poésies, elles sont composées presque unique- 
ment des. épitres qu'il avoit adressées à ses pro- 
tecteurs ou à ses amis. Telle étoit la falicité de 
THôpital à faire des vers, qu'il n'employoit 
pas d'autre langage dans sa correspondance fa- 
milière, ou quand il vouloit discuter quelque 
question de morale ou de politique. C'est-là 
qu'il se peint au naturel et qu'il dévoile son 
âme toute entière. 

L'on a prétendu que le manuscrit de ces poé- 
sies fut miraculeusement recouvré par Pierre 
Pithou chez un passementier , qui s'en servoit 
à envelopper ses passemens (i); Le président 
de Thou dit cependant dans ses mémoires , que 
Pyhrac étoit le dépositaire des poésies de l'Hôpi- 
tal. 11 les publia avec le secours de de Thou et de 
Scévole de Sainte-Marthe. Cette première édi- 
tion qui est de i585 fut dédiée à Henri HI, par 
Michel Hurault de l'Hôpital , petit-fils du chan- 
celier. Il dit dans son épitre dédicatoire , que ce 
«âge vieillard reconnoissant qu'il s'étoit exprimé 
4a^s des poésies assez librement sur certaines 






^i) Colomiés » Biblioth. chois. , p. 71. 
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choses» lui «Yoit reconMZnaadé de ne Les pu- 
blier que aous un boa prince , et duas un temps 
de liberté. Il croyoit avoir trouvé tout cela spus 
Heuri lll , et il avoit peut-être raison jusqu^à un 
certain point. Henri avoit le caractère bon. Ses 
nialbeurs et ceux de ses sujets ne vinrent que 
de sa foiblesse. Quant à la liberté ^ ou pour 
mieux dire, la licence d'écrire f elle n'a jamais 
peut-être été plus grande que sous ce règne. On 
voit encore dans cette dédicace qu'Henri III 
ne parloit jamais qu*avec vénération de l*Hô- 
pital. Il sentoit sans doute combien im tel mi- 
nistre lui eut été utile , dans 1^ ci^onstances 
où il se trouvoit. 

De Thou reconnoît que la première édition 
des poésies de THôpital étoit inoomplèle. Il espé*- 
roit d'en donner une plus étendue , et où les 
épitres seroient rangées par ordre de date. Mais 
le temps ne lui permit pas d'exécuter ce pro- 
jet. On fit plusîeuirs éditions de ces poésies 
d'après celle de i585, même dans les pays 
étrangers. 

Le manuscrit de Py brac passa on ne sait con^ 
ment au pouvoir du c^èbi^ Jean de Wit>, 
l^atMl-pensionnaire de Hollande; et un de ses 
petit-fils le communiqua à Pierre Ulaming , qui 
donna en 1782, à Amsterdam , une édition des 



(i5) 

poésies de lH^ital plus complète et plus cor- 
recte que toutes celles qui l'a voient précédée , 
mais qui n'est pas rangée dans un meilleur 
ordre. II y a plusieurs pièces nouvelles dont 
quelques-unes ne sont que des fragmens. 

On a beaucoup varié d^^ns les jugemens qu'on 
a portés sur le talent poétique de l'Hôpital. Les 
uns l'ont extrêmement déprimé ; d'autres , comme 
il arrive pour l'ordinaire , l'ont exalté outre 
mesure : quelques-uns ont été jusques à vouloir 
le placer à côté même d'Horace. Mais un poète 
latin moderne f quelque parfait qu'il soit^ sou* 
liendroit^il jamais le parallèle avec un écrivain 
qui fut un des principaux ornemens du siècle 
d'Auguste ? Quant au fond des choses^ ce rap- 
prochement est encore plus déplacé. Que peut- 
il y avoir de commun entre un grave magis- 
trat , un chrétien austère , et un homme de 
plaisir 9 qui, disciple d'Epicure, consentoit, k 
la vérité en riant , d'être regardé comme l'ani- 
mal le plus immonde du troupeau de son 
naître (i)? 

Pour bien apprécier le talent poétique de 
l'Hôpital, on n'a pas besoin de recourir à d'autre 
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(i) Qutim ridere if oies Epiauri de grege porcum^ 

H0AAT.9 epistoL I» 4- 
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]tige que lui-iméme. Telle étoit sa candeur et sa 
franchise, qu'il indique les défauts de ses vers^ 
comme auroit pu le faire le censeur le plus sé- 
vère. Dans une épitre latine à Salmon Macriu 
son ami, et poëte latin très -distingué de ce 
temps ^ il repousse avec une modestie rare les 
éloges qu'il en avoit reçus. « Je crois bien , lui 
» dit- il, qu'ils sont sincères; la franchise dont 
» vous faites profession ne me permet pas d'en 
» douter. Votre approbation me flatte, et j'aime 
» à voir le public , entraîné par vous , partager 
y> votre erreur. Mais moi , qui sait me rendre 
» justice, et qui, mieux que personne, connois 
» ce qui me manque, je dois être moins in- 
» dulgent. J'ai reçu, j'en conviens, de la na- 
» ture le germe d'un talent poétique , qui , cul- 
» tivé avec soin, auroit pu produire des fruits 
» de quelque valeur; mais, destiné dès l'en- 
» fance au barreau par mon père, je fus obligé 
» de pâlir sur des volumes dont les muses n'ap- 
» prochèrent jamais, et, pour apprendre à dé- 
» cider des procès qui n'étoieÀt pas nés encore, 
» il fallut aller m'asseoir sur les bancs pou- 
» dreux etbruyans de la chicane. Allez main- 
» tenant, et, quelque talent que vous ayez, 
» faites des vers au milieu d'un pareil tumulte. 
» Néanmoins la nature reprend quelquefois 

»ses 
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^> ses droits; mais les distractions » la paresse » 
» m^empechent de soigner mes vers. Mon style 
» est trivial 9 rampant; ce n'est plus que de la 
» prose faite pour exciter la risée même des 
» écoliers (i) ». 

Il fait les mêmes aveux dans une autre épttre 
adressée à Jean Morel , où il cherche à se dis- 
culper de faire des vers; car les ennemis de 
THôpital , ne sachant que lui reprocher , pré- 
tendoient qu'en s'amusant à versifier*, il déro- 
geoit à la gravité de son état, et dérohoit son 
temps à des occupations plus utiles (2). 

Voici cette épitre : « Je n'ignore pas , Morel, 

» que la malignité censure mes vers et qu'elle 
» juge indigne d'un magistrat avancé en âge, 

» et qui a passé par les principales dignités de 

» l'Etat , d'employer son temps à une occupa- 

» tion si frivole. 

» Il est aisé de répondre à un pareil reproche. 
» Quelqu'uja a-t-il montré plus de zèle que moi 
» pour les intérêts du roi et de la patrie , ou s'est- 
» il acquitté avec plus d'exactitude^ des diverses 
» foiietians qui lui ont été confiées ? Vous , et 



(1) Epistolar, \ lib. III , p» i63 et seéjf, Edic. V]3%» 

(2) Yoyez sur Jean Morel , note I- 
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»tow <^%tL% qui HPhe eoBoioiâseiit , le sayeni 

^ Mais si, aprèê atoir rempli leg deroirs ck^ 
1» ma 4Àk»giè y il file re«t« -quelques iastans de 
» loisir , je les donne à Tëtude qui a tant d'atlrait$ 
^ pfmr moi ; je lis^ j'écris , fe médite ou je fais 
^ des vers. QvCj at-il en cela de reprëbeur 
'>^ sii>le? T^oudroil-on que je fusse me reposm* dans 
noflie oi^reté hôntei^e, et qui seroit pour 
^ moi le; plus cruel des towHi>e»s , ou que» siu^ 
^ montant m^n ayersiou pour toute espèce de 
y> jeu. ou de dâ^auchet je fusse me donner en 
>f spectacle en un lieu public^ ou me délasser 
» dans les plaisirs de la table. 

» Mais du moins occuper- vous ^ me dira-t-on, 
» de votre fortune. Calculez ce qu'une sommé 
» d'argent placée au troi« pour cent par mois^ 
» vous rapportera au bojot de l'année. Quoi , 
^ vous oserieï me proposer une telle usure 
>^ à moi qui suis débiteur loin d'être créancier^ 
^ -et qui n*ai pas même ^n valeur la somme 
Yf qu'il faWoit posséder autrefois » pour être chc- 
» valier romain. 

» Voyez cependant des magistrats bien con- 
» nus qui , semblables à ceux qui 9 voulant bA- 
» tir une maison ^ amassent d'avance les ma- 



n tmtuic «léceisaireft, n'emploient les jours de 
» lete 'qxCk dresser Tëut de leur rei^ieaus ^ et 
» ji compter ce que tels et4eis prœàs pourront 
^> leur rapporter, au kasard de prendre vtaé 
»> petiue inutile , si le$ plaideurs s^arrangent 
^ aT£uit le jug^ement. -^ J'en conoois plusieurs 
» de ce oaractère* Que mUmporte, 

n Ceux-là «ont oonpaiiles , ine dit vm kMQtne 
H au front dur et révère , tftais Toifô>rdte$ autaitt 
» etplus qu^eux. — Ne crôiriez-vous pas à <3e taû, 
» entendre quelqu'un de la famille de Curius 
» ou de Fabrioius ? Examinez plus à foud^ yous 
» trouverez que les actions ne répondent pa^ 
» à un ^ beau langage ! Je demanderai eepeur 
» dant k ce juge si tranchant, si c'est la nature 
» ou les lois qui défendent de composer de^ 
» vers. Seroit-ce an plu* grand mal d'exprimer 
» ses pensées en un langage mesuré que de 
» les écrire en prose ? La nature le permet ef 
» aucune loi ne le prohibe. Celle des douze 
^^taWes prononce Irien des peines contre les 
1^ vers satiriques. Les rnien^ n'ont jamais of- 
^iensé personne; il n'y a rien de licencieux c 
» on n'y trouve aucune équivoque grossière ; 
>♦ la lecture peut en être utile aux jeunes gens 
^ et Bftême aux vieillards , dont les intentions 
if> sont pures comuie les vôtres. 

B 2 
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» Mais oû prétend , Morel^ que mes-vers sont 
» mauvais; que je les-fàis avec trop de préci- 
» pitation » et que je ne les soigne pas assez , 
>i quoique d'ailleurs on y trouve de Fël^ance 
» et de la facilité* C'est, je le veuK) un tort de 
» ma part, de ne donner souvent que quelque! 
» heures à des* ouvrages qui exigeroîent un tra- 
#> vaii long et assidu; car il n'est pas si aisé qu'on 
n le croit communément , de faire de bons 
» vers. 

» A Pexemple de tan£ d'autres , Tamour- 
» profpre mé cache quelquefois les défauts de 
» mes productions et me fait trouver bon ce 
>i qui ne Fest pas. Cet aveu devrôit suffire pour 
» me disculper auprès des personnes indul- 
»gentes. Maïs les crilîques sévères me diront, 
>> qui te f orce^ ami , de produire de méchans 
» écrits ? Ton pourroit tout au plus te pardon- 
» lier, si tu y étois condamné par arrêt. 

» Ces reproches, Morel, vous regardent au- 
» tant que moi, vous qui, contre mon avis, 
>j produisez au grand jour <Jes vers que je des- 
» tinois à rester dans le portefeuille. Défendez 
» comme vous pourrez ces objets de vos af^ 
» fections. Ma tâche est remplie, quand j'ai 
» prouvé que je ne suis point repréhensible 
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» de faire même -de mauvais vers ,, et de me pro- 
>> curer ce délassement de mes travaux comme 
»un voyageur fatigué va se reposer sous un 
» ombrage frais. 

» O malheureux , dont les pieds n'ont jamais 
» foulé les sentiers du Parnasse, et qui ne se 
» sont jamais abreuvés aux eaux de Castalie. 
» S'ils pouvoient savoir quelle liqueur douce 
» et pure elles font couler dans les veines d'un 
» poète ^ ils cesseroient de m'accuser de retom- 
» ber dans l'enfance en faisant des vers sans 
» objet; ils ne préférer oient plus leurs occupa- 
» tions aux miennes (i) ». 

L'Hôpital a raison, du moins quand il dit 
que ses poésies renferment des maximes salu- 
taires pour tous les âges et pour toutes les con- 
ditions. Elles ne tendent point à enfanter une 
sagesse fastueuse et d'apparat : c'est tout bonne- 
ment la morale vulgaire, celle qui, de tous 
les temps , a formé les âmes nobles et élevées , 
et y a planté les semences de l'honneur et de 
la vertu. Cela étoit même d'autant plus louable 
de sa part, que les poètes de son temps qui fu- 
rent en très-grand nombre, donnèrent presque 



{i) Epistolar, ^ Ub.3jp. J'jjetsef. 
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totts^dasis. nue licence si extrême,, que le pré»b 
de»t de Thou la re^^rde Gomme une de^ prîm^ 
cipales causes des malheurs de ce stède^ 

Il ne faut donc pas prendre à la lettre le 
jugement rigoureux que môpilal porte de ses 
poëi^ies. Il e^ vrai que Vextréme facilité a^ec 
laquelle il les composoit , et le peu de soin qu'il 
mettoit à les corriger^ soiit cause quHl est sou- 
vent diffus» traînant^ qu'il revient S£Uis cesse à 
la même idée, et qu'il ne voit pas toujours où 
il faudroit s'arrêter^ mais aussi son style est 
toujours pur 9 élëgai»!, quelquefois gracieux, 
noble et énergique , suivant les circonstances; 
s<Mi âme s'agrandit et s- élève avec le sujet. 

Il parut en 1778 un essai de traduction des 
poésies de l'Hôpital; mais Tauteur, avec des 
intentions plus pures que celles des auteurs des 
éloges 9 xie se tira pas bien de son entreprise^ 
Il tombe dans des contre -sens continuels; il 
manque d*ailleurs de goût , de noblesse et df'élé- 
ga¥)ce , de manière que sa traduction , lors même 
qu'elle est exacte, ne fait que copier les dé- 
fauts de l'originaL 

Quoique le traducteur ait fait son travail à 
deux reprises différentes, il n'a pas cependant 
tout traduit; il a méuie fait de grands reIran- 
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ekemaM aux pièoes ^u'il a tomté de tem^a ea 
français. S^U aTOÎt touîoura bien cboUi « il «it^ 
roil donné en cela des preuves de lugemenl; 
car il y a, dans les ëpitres de FHôpitat, une 
infinité de choseB qui ne peareiiA' ptus élre 
aujourd'hui d'aucun intér^. 

Il falloit se borner aux fragmens les plus 
propres à faire connoître la vie, le caractère » 
les principes de THôpital , les personnages il- 
lustres avec lesquels il fut en relation , les mœurs 
et les usages de son siècle, enfin, la cause et 
Torigine des désordres dont il fut le témoin. 
Un pareil tableau bien exécuté, pouvoit être 
un monument littéraire très-piquant : ce seroît 
l'Hôpital et son siècle peints par lui-même. 
L'auteur de sa vie y a inséré quelques pas- 
sages de ses épîtres, dont il a eu soin de res- 
serrer le style, et qu'il a eu l'aii; de rendre 
avec noblesse et avec élégance , et ces passages , 
ainsi arrangés, ne sont pas un des moindres 
ornemens de son ouvrage. C'est d'après ce mo- 
dèle que nous avons rédigé cet essai sur la 
vie, les écrits et les lois de l'Hôpital, Quant au 
premier objet, nous ne dirons rien qui ne soit 
pris dans son testament ou dans ses épitres. 
Dans la traduction , nous rendrons fidèlemeot 
les idées de l'auteur, mais en évitant la diffu- 
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sion qui le3 dépare. Nous ne donnerons que 
des fragmens ou Tanalise des ëpitres dont Tex- 
cessive longueur auroît infailliblement fatigué 
le lecteur. Nous terminerons par ijn exposé des 
lois dpnt la France lui fut redevable , et de 
Fétat de la magistrature et du barreau de son 
l^mps. 



(^6) 



C HA PITRE IL 

Naissance de F Hôpital. Caractère de son père. 
Malheurs de sa jeunesse. Il devient conseiller 
» au parlement. Epitre au cardinal de Tour- 
non 9 oà il parle de F état de ce corps quand 
il y entra ^ de son exactitude à remplir 
ses fonctions. Peinture des ^vacances du 
palais. 

_ * - » 

L'auteur de la vie de THôpital le fait naître 
en 1606 , à Aigueperse , en Auvergne. UHô- 
pital dit cependant , en commençant son testa- 
ment, qu'il a toujours été en doute de son âge. 
Dans un autre endroit de son testament , il 
prétend qu'il avoit dix-huit ans lorsqu'il fut 
arrêté à Toulouse à l'occasion de l'affaire du 
connétable de Bourbon , dont il sera question 
plus bas. Cette arrestation dut avoir lieu eu 
i523 : il étoit donc né en i5o5. 

Jean de l'Hôpital, son père, étoit attaché , en 
qualité de médecin , au connétable de Bourbon , 
qui se servoit de lui plus de conseiller que de 
médecin ^ n^ ayant affaire de si grande impor^ 
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tance qiCil ne la lui communiquât et ne la pas^ 
sât par son avis (i). 

Voici le portrait que son fils en a trace : «Mon 
» père , dit-il , pour ne pas parler de ses autres 
» qualités , ëtoit constant dans ses affections y 
» inébranlable dans ses desseins , et prêt à les 
» soutenir au péril même de sa tête. Ce carac- 
» tère qu^il montra dès l'enfance , ne se démentit 
» dans aucun âge de sa vie. Préférant ITionnête 
» à Tutile , il dédaigna les richesses et fut tou* 
» jours pauvre. Entraîné tout à coup dans la 
» chute d'une maison illustre , ce fut moins 
» par réflexion que par une espèce de fatalité 
i^ qu'il suivit un parti que le ciel réprouvoit , 
>> comme Fé vénement l'a fait voir. U se trompa , 
» je l'avoue ; mais son erreur ne fut pas de 
» longue durée. Il ne se montra cependant pas 
» l'ennemi * de sa patrie ; il ne porta point les 
» armes contre elle (2) ». 

LTfôpital veut parler ici du connétable de 
Bourbon , qui étant , dit-il dans son testament » 
chassé de France par envie et privé de tous ses 
biens , se retira auprès de Vempereur Charles^ 
Quint. Jean de l'Hôpital le suivit , laissant en 

(i) Testament de ^Hôpital, 
(a) EpistoUr.^ lib^ Irp.SQ. 



( ^7 ) 
Fraïu^e sa hmH&e et le peu de fbrtnne qm^ît y 
possedoît. 

Mîche! de rHôpital , son fils 9 qui éludîoit 
alors en di'oît à Toulouse , fut arrêté et mis eu 
prison par Fordre des commissaires qui in^truî- 
soîent le procès da connétable ; mais il fut re- 
lâché ensuite par celui même du roi. On lui 
laissa, deux ou trois ans après, la liberté d*aller 
joindre son père en Italie* 11 y arriva au mo- 
ment où François I*'.^ reiitré en France aprcft 
sa captivité , s'étoit ligué contre Charles-Quint 
avec les princes dltalie , et avoît entrepris le 
siège de Milan (i). 

^ Ce fut dans ce temps ,. dit THôpita) ,, qns: 
» je vins voir mon père , lequel ^ voyant que 
»le siège sembloit prendre trop long trait» 
» ne voulant que je perdisse mon temps , donna 
» cbarge à quelques voituriers de m'emmener , 
» avec lesquels étant sorti de Milan en habit 
>f de muletier , je passai» non sans gr^nd danger» 
^ la rivière d'Adda , au-dessous de la ville de 



. (i) Ii'auteur de la Vie de THopital et quelques-uns 
de 9es panég3rriate9 le font passer en Italie , aussitôt 
après sa sortie de prison. Mais paar l'époque qu'il in^ 
dique lui-même , on voit bien qu^ib so trompent* 



(28) 

» Cassan 9 où il y avoît garnison de gens de 
» guerre (i)». 

L'Hc^ital alla à Padoue pour y continuer 
ses études du droit. L'école d^ cette ville étoit 
depuis long-temps en réputation ; les maîtres 
habiles qu^on avoit Tattention d'y placer , attî- 
roient des jeunes gens de toutes les parties de 
l'Europe. Les méthodes pour apprendre la ju- 
risprudence n'étoient point encore abr^ées 
dans ce temps-là comme elles l'ont été de nos 
jours. Quoique l'Hôpital eut déjà acquis en 
France quelques connoissances du droit , il em- 
ploya encore six ans à Padoue pour les per- 
fectionner. Il est vrai qu'il joignit à cette étude 
celle des belles-lettres ; le grec et le latin lui 
devinrent très-familiers (2). 

Après avoir fini ses études , l'Hôpital fut à 
Rome joindre son père , qui ^ après la mort du 

(i) Testament de l'Hôpital. 

(a) Guibert , dans son Eloge de l'Hôpital , prétend 
que lors qu il arriva en It^alie^ Macïiiavel ^ Guicluir'' 
din , Frapaolo , la remplissoient de leur nom i et il 
ne fait cette remarque que pour indiquer que c'est à 
leur école que l'Hôpital puisa les principes dont il 
veut lui fçiire honneur. Notez cependant bien que Ma- 
chiavel venoit de mourir, et que Frapaolo ne nacpiit 
qu'environ trente ans après. . 



( ^9 ) 
connétable ^ s^étoit mis à la suite de Tempereur 
Charles-Quint. Le mérite de FHôpital se faisoit 
déjà tellement distinguer , que, quoique jeiuie 
encpre et étranger, on lui donna une place 
d^auditeur de la Rote , qui est , dans ce pays» 
le tribunal le plus éminent. 

Cependant Tltalie n'étoit poilir FHôpital qu'un 
lieu d'exil. Le souvenir de sa patrie se conser^ 
voit dans son c^ur ^«et il ne balança pas à 
renoncer, aux espérances de fortune qu'il pou- 
voit avoir dans cette terre étrangère , quand 
le cardinal de Grammont l'engagea à revenir 
en France y où il lui promit de l'avancer par 
son crédit. 

Mais le cardinal meurt , et l'Hôpital , dénué 
de tout appui , n'a d'autre ressource que de 
suivre le barreau de Paris (i). Son mérite ne 
tarda pas d'y être apprécié , comme il l'avoit 
été à Rome. Au bout de trois ans , Jean Morin , 
lieutenant-criminel , lui donna sa fille en ma- 
riage , avec une cbarge de conseiller au par- 
lement pour dot (2). Ce Jean Morin est' très- 

_ ■■ 

(i) Le cardinal de Grammont mourut en i534, ce 
qui donne l'époque du retour de rHôpital en France. 

(2) C'étoit une charge d'église ou de conseiller clerc; 
car une partie des chargea du parlement éloit ré^er- 



(3o) 

ùmtnx dans ie laartyrologe des protestons» 
par TeiLtréiiie ligueur qa*U mdtUni^ dans T^iié^ 
emttioa des lois qu'on aToàt rendues tM>irïa:^ eux. 
ii les poursuiToit sans relâidie ; les lieux les^ 
pins cachés ne pou^oient les dérober à ses 
recherches, 

La rigidité du beau-pere contre le protesian- 
tÎMie forme wol cantrastie reuarquaUe avec la 
tolérance cpie monjtra'te gendre à son égard, 
<}uaud il foi parvenu À la première dignité dé 
i'état- 

Lorsque rHôpîtal entra au , parlement , cet 
îllmstre corps aToit presque entièrement dégé- 
néré , par l'effet de la vénalité que les malheurs 
tlu temps avoient force François I^. d'y intro- 
duire. LHopital , témoin de cette innovation , 
-eii décrit ainsi les suites dans une épître au 
t^ardinal de Tournon. « Je m'occupe assidue- 
^ ment des fonctions que le roi m'a confiée» ^ 



vées à ies clercs, et les laïcs ne ppuyoieot les pos- 
séder qu'en vertu d'une dispense. Voyez les Recher'- 
ches de Pasquier^ liv. II, chap. 3. La charge de 
THôpiial eut cela de rematT[uable, qu'elle passa après lui 
à Philippe Hurault de Chiverny , qui l'occupa, comme 
rHopitai, pendant neuf ans, et fut comme luiensuitechan- 
ceiierde France, ployez les Mémoires de Chiverny. 



<3i) 

^ jet }ç iptolégu de toutes mes forces ceaK qui 
» fiont vexé» par de$ procès injustes. Associa 
^ a^ec quelques hooimes intègres que la crudk 
» mort a épargnés» nous soutenons, autant qu'il 
y> est en nous , raaoifione splendeur de la ma^ 
» gîstrature. Que son lustre est eflacé ! combien 
» elle s'est avilie depius qu'on en a ouvert in* 
p> distinctement Taccès à tout le monde ; qu'oa 
» y a TU entrer une foule de jeunes gens saua 
» esprit et sans application , qui ne conuoissent 
» pas même les premiers élémens du droit , et 
» dont tous les titres sont dans l'argent qu'ils 
» ont compté ! Tels sont les fruits que la guerre 
» nous a apportés. Dans la distribution des em- 
n plois y on n'a plus d'égard pour le mérite ; la 
» vertu est forcée de céder k l'opulence ; et c'est 
» cependant lorsque les vices s'accroissent que 
» la vertu , pour les contenir , devroit avoii* la 
» puissance et l'autorité (i) ». 

Ailleurs il parle encore de son exactitude à 
remplir les fonctions de sa place. « Quelqu'un » 
» dit-il , s'est- il jamais acquitté avec plus de 
» zèle que moi , de ses devoirs envers le roi et 
» la patrie ? Lorsque j'exerçois les fonctions de 
» juge, j'arri vois avant le jour le premier au 



(i) Epistolar* , lib, /, /?. i5. 



(32) 

» palais 9 guidé par mon laquais , portant ud 
» flambeau devant moi (i)* N*élois-je pas tou- 
» jours le dernier à me relira: , quand Thuissier 
» annonçoit la dixième heure ? Me voyoit-on , 
» comme tant d'autres , errer ça et là dans les 
» salles , m'impatienter contre les plaideurs ou 
» contre le sable trop lent k s'écouler (2) ? Je 
» restois immobile sur mon siège. Mon exemple 
» a été long-temps cité pour modèle ». 



(i) Le traducteur des épîtres de THôpital a rendu 
ainsi ce passage : Ne me voyoù^on pas avant le jour 
arriver au palais avec ma petite Içinterne et le petit 
'*valet qui guidait mes pas ? Tome II ^ p. 63. Il n'y 
a aucune de ces petitesses dans le texte ; il n'y est 
pas surtout question de lanterne : Mane viam-facibus 
puero m>onstrante. 

Les magistrats qui demeuroient loin du palais s'j 
rei^doient montés sur des mules qu'on laissoit dans la 
cour , soue la garde de domestiques que Rabelais ap- 
pelle les pages du palais. Liv. II 9 chap. 17. C'étoient 
sans doute de jeunes laquais , semblables, à ceux qui 
portent aujourd'hui le nom de Jokeis, 

(2) Il y a dans le texte cutictanti arence , que le tra- 
ducteur de l'Hôpital a rendu par le mot horloge. Celle 
du palais ne fut finie que sous Henri III. Joum. de 
r Etoile , ann. i585. Les expressions de l'Hôpital in- 
diquent qu'on se servoit, pour régler la- durée des 
séances du parlement, d'un clepsydre de sable dont 

Les 



(33) 

Les Tacances ne changeoient pas beaucoup là 
inanière de vivre dé FHôpital. Il nous fait une 
peinture très- vive et très-agréable de ce temps 
de délassement^ et des occupations auxquelles 
il l'cmployoit. « C'est , dit-il , un usage ancien 
» parmi nous 9 que, lorsque septembre arrive, 
»ron suspend les travaux de Thémis. Les 
» portes de son temple se ferment , et il n'est 
» plus habité que par le silence. C'est un relâche 
» qu'on accordée à nos eprits. 

» Fatigué du travail , ennuyé même du séj our 
» de la ville , chacun s'empresse de gagner la 
» campagne. On déserte en foule; les uns s'em- 
» barquent sui' la rivière , d'autres montent à 
» cheval. On entend les fouetis claquer sur toutes 
» les places. Les chemins étroits sont encom- 
» brés par des files de voitures et de chariots 
» couverts de peaux de bœufs (i). 

» A peine arrivé à la campagne , chacun se 
» livre à l'amusement qui lui plaît davantage; 

l'usage s'y maintint, lors même qu'on eut des Hor- 
loges. Un huissier anBonçoit à dix heures la levée de 
la séance. On dînoit alors à onze heures. Dans le siè- 
cle précédent , c'étoit à dix^ comme on le voit par la 
farce de Patelin. 

(i) Voyez la note II. 

c 



(34) 

» Vnn 8*pc0uj)e de son méuage , serre son vîn , 
nélaw SM greniers pliant sous le poids des 
i/> réc^ll^ , £ait rendre compte à un fermier de 
>i ma^vgise humeur. Celui-ci plante des arbres 
^ au cordeau » entoure sa demeure d^un Tert 
» booi^e* II en est qui poursuivent la béte fauve 
n k Taide de leurs javelots et de leurs chiens ; 
>» d^autres qui tendent des filets aux oiseaux et 
» les trompent fivec la glne* 

» Quant à moi , qui n^ai aucun ebamp que 
%i la charrue sillonne , et dont les troupeaux 
» tt'errent point sur les montagne^ (^)> i^ vais, 
» accompagné de ma femme et de ma tiJJk 9 la 
» s.eul enfant , héh^ ! qui me reste de trois que 
i> f avois , chercher ma récitation dans la cam- 
» pagne riante da mon heau-père {z)* 

» Là , dans un heureux loisir , )e fais, comme 



(î) Les biens â\i père de THôpital avolent été con- 
fisqués lopsr de Faffaîre du connétable ; ils ne lui fu- 
rent rendus que k>ng-4enaps après l'époque de cette 
é|jîlre. 

(z) La campagne du liev^>einant criminel Morin ^ 
beau-rpère de VHôpilal, devoii être à Vi^ry, prèi 
Çboisy , ri c'est U même où THôpital raconte, en un 
autre endroit, qu'il fut se rétablir d'une maladie^ 
JLpistolar, ^ lib. 3, p. i65. 



\ 
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»y îes amtf ea , réôumératiôn de meè tiéhesàei ^ 
»xjue je ne cbangerôis pas pour tout Yôt de 
» Crassus , quelques tjiodiques qu'elles soient; 
» Quel temps précieux ! que je goûte de boil^ 
» henr pendant ces deux mois ! 

» D'abord je mets à l'écart toute affaire liti- 
» gieuse. Je ne fais ni notes , ni extraits de mes 
» lectures. Je cesse toute "étude sérieuse; et en 
» récréant mon esprit par des amusemens hon^ 
» nétes, je le dispose à reprendre avec plus d'ar-^ 

» deur sa tâche accoutumée» 

< 

» Il n'y a cependant rien de frivole dans cei 
» amusemens. Tantôt je prends en Biain X^^ 
» phon 9 ou je permets au divin Ptalon due 
» charmer mes oreilles des discours de Socrate $ 
» tantôt je porte mes regards sur les écrits s\x^ 
yy blimes d'Homère et de Virgile ; quelquefois 
» je trouve du plaisir à lire alteinativcraent 
» une tragédie et une comédie^ et à mêla: ainsi 
» le triste à l'enjoué , le plaisant au sévère* 
» J'aime encore à paixourir les discours de ces y 
» orateui^s ami» de leur pays, qui méritèrent, 
1^ par leur éloquence , les suffrages du sénat et 
>> du peuple. - - 

yy La lecture de ces annales , où les faits illus- 
>> très de nos rois sont écrits naïvement et sans 

C :a 
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» art 9 me cause souyent plus de plaisir que 
» celle des histoires grecques 9 où Thabiletë de 
f>récriTaiu brille souvent au dépens de la 
» vérité. 

y> Mais nul livre ne sauroit être mis en par 
» rallèle avec nos divines écritures. Quel calme 
» elles répandent dans nos âmes ! Que de con- 
» solations on y trouve dans les malheurs de 
»la vie! 

» O combien je serois heureux de pouvoir 
remployer toujours mon temps à de telles 
» occupations , soit à la campagne , soit à la 
» ville ! Mon esprit n^est pas tourmenté du 
^> désir d'amasser des richesses; et j'ai chassé 
» de mon cœur Tambition, cette passion si fur 
» neste , qui fait le tourment et la perte de 
^> tant de gens et les tient dans une s^nritude 
» continuelle (i) ». 

L'Hôpital auroit du moins préféré toute autre 
carrière à celle de la magistrature. Son génie 
se trouvoit à Fétroit dans les fonctions minu- 
tieuses et monotones d'un juge. Les débats des 
plaideurs et les criailleries des avocats lui étoient 
également insupportables. « Cette pierre qu'il 
» étoit obligé , disoit-il , dç rouler comme un 

(l) Epistolar,^ lib, 1 9 p. Il «/ seq^ 



(37) 
» autre Sisyphe 5 depuis le lever du soleil jusques 
» à son coucher , et que le lendemain il re- 
» trouvoit encore au bas de son rochdk*, Tacca- 
» hloit de sa pesanteur (i) ». Mais comme il le 
dit dans son testament , « La Derùu rencontre 
» beaucoup d* embûches et âf empêchemens à 
» sa naissance »• Elle n'en est exempte ^n 
aucun temps. 

(i)Epistolar j lib. I, p. 8. 
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C H A P I T RE III. 

Cames qui s^ppposoienù à Fm^^nçep^^nH i0 
: tHôpipcd. EpUre à du Chatel. Au^e au 
caràfnal de Tournons Timidiié de THâpUaL 
Portrait des intrigans de son temps» Le 
chancelier Olivier le fait em^oyer en qualité 
d'Ambassadeur au , concile de Trente. 

Plusieurs causes s'opposoient à l'avance- 
ment de THôpital. Quoique François ï*''. eût 
pardonné à un graAd nombre de ceux qui 
avoient partage Tinfidëlitë du connétable de 
Bourbon , il -fut i neJCT Ww Llt à Fégard de ses 
principaux confîdens. Le père de lHôpital 
étoit de ce nombre. 11 avoit été nommément 
compris dans Tarrét du parlement rendu 
contre ce prince. Ausisi , malgré les conditions 
que Charles - Quint avoit exigées de Fran- 
çois I«^., dans les traités qu'il avoit faits avec 
lui en faveur des complices du connétable, 
Jean de l'Hôpital né put jamais obtenir la res- 
titution de ses biens , ni même la permission 
de rentrer en France. Il fut obligé d'aller ter^ 
miner ses jours auprès du duc de Lorraine, 



^ 



. La iiéfayeur dit père s'élendift jusque» àn>filsi 
Cest le âujet d'une lon^çne épkte ^%ié V&ù^ï^ 
ftal adressa à Piecre dui Ghafeei, aMt amî, ^r-» 
venu par son mérite <ftak premières di§iiitÀ de 
r^lâsejp'Cl ebérî ducroi anHaitt à éaibe de la 
droiture- de- son coeur qu!à ieMB6 de 9ds. Taises 
coonoissances (i). 

L'Hôpitai rappelle d'afawd à dm (Hi^tel: eom^ 
bien la protection cpo'il a àooordce' atnb Inttves 
kur a été utils ^ et combij^n il eu- Sj^fék^ aocé« 
lerë les pro^s e» encoiàrag^BHit le j^Vttmîer eti 
Frnifee Tëtude de laloague g^cque; emuite îi 
le prie d'employer rtneendant qu^ii «a; $vtt 
Tespril du Tm, fmsr e^43» lea préventions 
qu^on lui airdit inspimft:£ur wti «oûipte. 

Il parie de la conikdtaide .wn père dâug 
Taffaim dur ôcmnétablb^ JU[ tiolKT- deÉ^iito*iuûCleir 
k dû ClKLtel jqti'elle laila pas été mêsù aariméBelle 
^n^on Va ofo. 44 .Mon pènev a|oilto4kil^ n'atoîi 
yy pu >se gatraintir de» tl?atl8 ' de l^mprie; ^^ën suis 
H' encore riimoDente -i^ictksre» On lui 0lX utt 
%> crime des i&Tëntioss ifue 1^ Ii»iiie ihâpii^a à 
» ses ennemis, et qu'il leur fat adse ide faire 
lécreitie^iiLdies'hoinnfiBs^v'q^y parie désir de 
M^vuilieiouipatr l^hahittàde d^ila^oaloàmie • lurent 



(i) Voyez la not^JSIi. : . . . 
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» Tient ToloBtiefîf les suppositions pour des 'vé- 
>> rites* Que ces hommes sont nombreux! oïl 
yy en encontre partout. Mais la - cour des r^s 
»! est leur ; principal asile n; ' 
.] Ici rHôpitàl adresse son discours am roi Ifiî-» 
même. <rMalheureux,3'eorie^-il',* pourquoi me 
>y cousumer en vaines paroles , lorsque vsous 
>y n'avez, grand prince, refusé le pàrdon^à au- 
» cun de ceux qui Font imploré. Un< seid 'tnot 
» de votre bouche leur a redoané la vie et Imur 
» a ouvert Taccès de leurs pénates. On loue la 
ii elémeace . de César en^vers ses concitoyens 
>^ vakicus. Combien^ est .plus, grande la v<kre, 
n.'pixisque^: roi 'légitime 9 vous avez rendu tant 
>y de jmarta;rà leurs feoKmës , tant ' de * pèrest à 
» léiirs . eif faug, etJeunÀTœ>restitué les biêbs, 
ii>idont le jfisc avideis^iétoit emparé? Vous ne lèuè 
^y avez. pas même refusé des «tnpiois et des hôo^ 
>Kiieurs. Il est.aussi'Tare que glorieux de voîf 
yyrnxk monarque puissant* ^ jatiaitrîser ainsi i] et 
M- rappeler àf lui . par des bienfaits, ides cœurs 
^ dont il n'^a voit provoqué ringrâtitude^ar au* 
i^iCÙnèinîure (i) »,..., !: > ) ; , • . • " > 
f .îQuoi) qu'ai disele traducteur diesjepltresrde 
rH^itaUrie crédit de. ^^Ghaitd 'ne'pMt 



i*.»*. 



(i) Epis toi. lib. /, p. 53, ^^ 6^* 



(41) 

en sa fâyeur. D^autres causes rendoient le 
ckemin de la fortune difficile pour lui. Outre 
ceUe probité austère , ces aèntimeas noble» 
et délicats , dont il faisoit gloire , il étoit en- 
core craintif et timide. C'étoient-là des vices 
capitaux dans un temps où Tintrigue, la bas- 
sesse, le charlatanisme et Timpudence comp- 
toient déjà parmi les moyens de parvenir. 11 
faut l'entendre lui-même là-dessus. 

« Cette honte , dit-il au cardinal de Toumon , 
» qui a été si nuisible à tant de gens de bien^ 
» me retient souvent lorsqu'il s'agit d'aller vx^i^ 
» rendre les devoirs accoutumés. Arrivé sur le 
» seuil de votre porte, j'hésite d'entrer, et le 
» plus souvent je reviens sur mes, pas (x). Cp 
» n'est pas, que, m'érigeant en Chrysippe ou en 
» Dipgène .nouveau, je veuille montrer du mé- 
» pris pour votre haute fprtune. Qui mieux 
» que moi rend justice aux talens et aux vertus 
» qui vous l'ont. méritée ! Votre portier m'a-t-il 
» jamais fait éprouver des délais ou des refus ! 
» L*açéès dé votre palais né m'est-il pas ouvert à 
» toute heure? Souvent quand j'arrive au mo- 



:: ) 



(i) Le"t;afdîhât de Tournon jouit de la pricîpale au- 
torité, pendaat^le régime d^ ]Er^l]içoi3 I•^ et une partie 
de celui de soa successeur. 
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(4*) 

^ ment des repas , ne ne fâites-ircrus psyr A* 
)> seoir à table tété à lete at^ec TOtxs ? Tant de 
yy faveurs dont je n'ose m'enorgueillir, pour 
» ne pas irriter l'envie tjai m'observe de tonte 
y> part» n'ont pu me corriger de cetie tifttidité» 
>ydont on me fait un crime ^ -^'on regar- 
» doit autrefois comme un sigtie infaillible dea 
» grandes qualiti^ du cœur et de l'esprit. 

» Que dirîez-voùs en effet si quelqu'un vous 
» sollicitôit de celte manière. Sachez y si dous 
» Vigtiorez , ijue je suis un homme d^s plut 
» distingués. Je possède le droit dans sa per^ 
yifecdon et fe suis également propre à Vad- 
>> ministradon et au service militaire. Donnez.-- 
>^ moi .donc ' des placés et dei honneur^. Au 
>5 lieu de croire , sur leur parole, ôômme il ar- 
^> Hve journellement , des împudens capables 
yi de tenir untel langage, ne feudtoft-îl pas plu- 
» tôt les éconduire avec iildîgtiatîoh et leur faire 
» donner quelques grains d*helléboi!;é (l) »? 

Il étoît impossible que la gran^ âme de 
l*Hôpîtal pût jamais se monter à, ce degré d'ef- 
fronterie , malgré tous les avis qu'on lui don- 
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(43) 
noit à ce sujet , et dont il va encùre bous ren^e 
compte. 

. « Si TOUS be pressez sans cesse , ifte âisoît-on » ^ 
» ceux que vous choisissez pour vos protec- 
»>teurs; si vous n'éfaes auprès dWx à toute 
>y heure^ depuis le lever de faurore jusqu'au 
>> moment où la nuit vous foix^e de rentrev 
^ daus vos foyers , vous êtes cpudamue à une 
yk pauvreté éternelle. On n'obtient rien qu'A 
n £Drce d'instances et d'importiiinités f les rebut» 
9^ ne dûôfvent pas cbagoîiter; il laut n'aVoir m. 
» humeur ni honneiu* (i). 

»Toyez, m*ajoutoit-on , quels sont la plu- 
fi part de ceux qui occupent à^ places îm- 
5^ porlatitew4 ( on m'en citôît un grand nombre \ 
» dont quelques-uns iifi*iétoient bien connus) î 
» ce n'est pas assurément par leur mérite qu'ilà 
» y soiit parvenus; car il est absolument nuU 
» mais par leurs adulations , Ifeurs bassesses et 
» leurs intrigues. 

» Tout cela, dit l'Hôpital, ne pou voit me^ 
» toucher, et ],ài toujours^dédaigné les richesses 



■?ç- 



(i) Il m'a semblé que ces expressions devenues pro* 
verbîâTës fèndoient assez bien le texte ; 

ffecjamçs est aliquid^ dandumue pudori^ 
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n qu'il auroit fallu acquérir au prix de Thou- ' 
» neur (i) ». 

Cependant la yertu, dans le siècle de THôpi- 
tal, n^iétoit pas dénuée de toute ressource. U 
y avoit parmi les grands mêmes , beaucoup 
d'hommes capables de la discerner et dignes 
de la protéger. Guibert, dans son Eloge de 
l!Hôpital, ne veut pas qu'il ait été en com- 
merce d'intimité ou de familiarité avec au^ 
cun grand (2). C'est sans doute là un plaisant 
sujet d'éloge. L'intimité des grands ne peut 
faire tort qu'à ceux qui y parviennent par 
des voies honteuses; mais quand c'est la vertu 
qui en est le principe^ elle honore également 
et celui qui l'accorde et celui qui l'obtient^ 
Il n'y a d'ailleurs qu'à parcourir la vie de 
THopital et même les adresses 4^ ses épitres» 
pour voir combien est fausse l'assertion de 
Guîbert. On le voit en relation ^ dans le temps 
même où il n'étoit encore que simple parti- 
culier: , avec les personnages les plus célèbres 
par leur rang ou par leur mérite. Dans ce 
nombre 9 on compte beaucoup de fenunes. Ce 
siècle si fertile en grands hommes, ne le £ut 



(1) Epistolar. , Ub. IIj /;, 74. 

(2) Page 116. 
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pas moins en femmes illustres. EUe^ valurent 
en général mieux que les hommes. UHôpital 
trouva parmi elles des protectrices zélées. Mais 
les premières faveurs qu'il reçut lui vinrent 
du chancelier Olivier. 

Cet illustre magistrat, que, pour la suffi- 
sance et la Dertu non communes y Montaigne 
met sur la même ligne que l'Hôpital (i)^ étoit 
petit-iils d'un procureur au parlement. Jacques 
Olivier, son père, a voit commencé l'illustra- 
tion de sa famille. D'ahord avocat général, 
ensuite premier président du conseil de Milan 
pendant que les Français .fiu:*ent maîtres de çç 
pays, il obtint enfin la iiptéme place au parle- 
ment de Paris. Son fils fut encore au-delà » 
puisqu'il devint chancelier de France. 

De pareilles fortunes n'étoient pas rares alors» 
Les premières places delà robe, comme la plu- 
part de celles de l'église , étoient occupées par 
des hommes que leur mérite y avoit conduits 
souvent du rang le plus bas, et qui venoient 
rivaliser avec ce qu'il y avoit de plus distingué 
par la naissance. La noblesse, toute fière et 
toute-puissante qu'elle étoit, ne rougissoit pas 



(i) Essai , liv. II 9 ch. 17. Sur ce chancelier , voyea 
note IV. \ 
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Ae les Toîr figurer à coté d'elle; et par cette 
heureuse alUance de Thonneur et de la vertu , 
qui faisoit tout à la fois la gloire et la force 
de la nation , on voyoit régner cette égalité 
qui tend à élever et à agrandir les âmes» et qui 
est bien différente dé celle qui rabaisse tous 
les hommes au même niveau et les plonge in* 
distinctement dans rabjection» 

Pour revenir au chancelier Olivier, il avoît 
eonnu THôpital au parlement. La conformité 
de leurs principes et de leurs caractères les unit 
bientôt de la plus vive amitié* Tant que FVan- 
çois I^^ vécut^ les bonnes inlenlions d*01ivier 
pour l^ôpital furent impuissantes; mais à peine 
ce prince fut-il mort , qu'Olivier songea à tirer 
son ami de Tétat obscur où il languissoit. Il lé 
fit envoyer en qualité d'ambassadeur au con- 
cile de Trente, qui venoit d'être transféré à 
Bologne» 



-% 

I 
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CHAPITRE IV. 

Origine des conciles. Com^ocation de celui de 
Trente. Sa translation à Bologne. Départ d^ 
V Hôpital,, Epitre à Adrien Drac « conseiller 
au parlement de Paris , oà il raconte les 
événemens de sa route. Autre au cardinal 
du Bellai. Il l'exhorte à continuer de faire 
des "vers. Occupations de VHdpital à Bo^ 
logne. Suspension du concile. Retour de 
rHôjHtéd. 

La tenue du concile de Trente est un des 
événemens les plus importons d^un siècle où II 
s'en passa tant de mémorables. Le christia- 
nisme 9 ennemi par essence , de toute au« 
torilé arlMtraîre, ne reconnoît de décisions 
suprêmes que celles qui sont portées par ses 
pasteurs réunis , ou qui reçoivent Fassentiment 
de ceux qui n'y ont pas concouru. L'usage des 
conciles fut pratiqué par les apôtres dans le 
berceau même de l'Eglise. Durant les persécu- 
tions^ les évêques profitoîent des momens de 
irelàohe pimr se réunir eu concile et établir. 
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par les canons qu'ils y faisoient , la discipline 
de rEgïise naissante. Ces canons sont encore 
regardés comme les sources les plus pures du 
droit ecclésiastique. La paix étant rendue à 
l'Eglise par Constantin, la solennité des. con- 
ciles s'accrut. On en vit où se trouve ient des 
évêques de presque tout le monde romain. Ils 
prirent le nom de conciles universels. Les em- 
pereurs les convoquoient , les présidoient et 
donnoient la sanction à leurs décrets. 

. Le démembrement de l'empire d'Occident 
* par les Barbares dérangea cet ordre de choses* 
Chaque royaume qu'ils établirent forma une 
église particulière, qui eut aussi ses conciles. 
Ils se confondirent quelquefois avec les assem^ 
blées politiques, où ces peuples avoient cou- 
tume de traiter leurs affaires les plus imporr 
tantes. Ces assemblées n'auroient été, sans cela ^ 
que des cohues de Barbares. Les évéques qu'oa 
y admit aussitôt après la conquête , y portèrent 
quelque chose de cet esprit d'ordre et de ré-? 
gularité, qui est particulier à la hiérarchie 
religieuse et aux formes du droit romain^ 
que les ecclésiastiques avoient conservées. Ces 
assemblées , dont la politique étoit le principal 
objet, furent comme le dit Montesqui^i, des 

conciles 
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conciles par occasion. On y traîtoît des affaires 
civiles et ecclésiastiques, 

11 n'en fut pas de même en Orient , où les 
assemblées politiques étoient inconnues. Les 
conciles ne s'occupèrent jamais que des ma- 
tières religieuses. Quand on les composoit des 
cvêques de toutes les parties de l'empire, ils 
formoient encore une assemblée assez nom- 
breuse pour prendre le titre de conciles uni-f 
versels. En Occident ^ où Ton ne pouvoit réu- 
nir tout au plus que les évêques d'un seul 
royavime, ce n'étoient que des conciles parti- 
culiers ou nationaux. Charlemagne renouvela 
cependant une image des conciles universels 
dans celui de Francfort, tenu en 794, et où 
se trouvèrent les évêques des vastes états déjà 
soumis à sa domination. 

L'Eglise , fortifiée sous sa protection , ne fut 
point démembrée comme son empire. Elle 
JEbrma en quelque sorte un Etat à part dan§; 
tous les autres Etats de l'Europe; et le pape, 
chef spirituel de l'Eglise, en fut aussi le chef 
temporel. Ce fut à lui que le droit de convo- 
quer les conciles se trouva dévolu. Outre les 
évêques, les abbés, les docteurs les plus re- 
nommés dans les sciences civiles et ecclésias- 
tiques, on voyoit dans ces assemblées les tixcc^ 

D 
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Cet oit pour ^ax une espèce ile 4^^ g^oérale^ 
!Pp j fâf^lt ^e$ règlexaens mv les partî^f les 
^l^s ififfQf^xAes de Tordra social , qui dever 
npieptjt cffmV^V^^ h io^tQ ^E^^ope, c» qu« ]« 
ji)^l^^rie 4^ 1^ l^i^tioa civile ii'auroif; p^ opi 
ii}iâgi||ierf ni fajir^ ^xécutep. ï^eç riè^^njiens def 
coT^ciles cp^rimèi^eu|; peii^ à, pei^ cette barba^- 
rie, et fr^yèrepit les voie^ ^ la çiTilisation. 

I^a n^c^^té d^ conciles se fit surtout seU'* 
jtir à \f^ cuite du gr^nd Sicbi^me qui désoU 
rpglise 0; rEjLi|:ope d^^i^is Iç qi^in^ièpie jsiècle^ 
Jjie pppcile de Coi^st^^Qoe, fBQ y meittant fio^ 
TPKl^t reprimer le^ abus qi^i ^n avoient été 
J;^ sttjte. Il 4^'cl4ra l>^tprité des couc^les sut 
jpérhxpr^ ^ pelle 4^ P*p^; ^t^ pour les mettre 
à même de l'exercer, il or4omi^ qu'i'^ sia'oient 

iç^pyp^^iÇ? ^ Ae^ ^poqwe^ J7#rio4iq^es, Le gpu- 
yerneoipnt 4e rE)glis(8 allait 4«^eair aristocra^ 
|;iq^e| ik flOLop^rcfiiquje qu'il étôit ^upar^yant. 
I^ft çonyocatio?^ 4^ cpûcile 4^ Bâle fut une 
npîje de h d^terfujnalioa 4e celui de Cons«- 
tftuce, tft co^r dç Ropie mit à éluder les dë- 
icrets diB ces conciles, cette politique cfui Ta 
di^t^iog^ëp 4e tous les tepaps, L,e nom de con- 
cile devint pour ellç hb pbj^t d'inquiétude et 
d'^ver^iop. 






(Si) 

Cependant Tunit^ de TEglise occîdenulieî 
ti^oublée par quelques réfractaires, etoit restée 

intacte. 

Les hérésies , toujours comprimées, n*a voient 
laissé que de foîbles traces de leur existence* 
U n'en fut pas de même de celles qvii s'éle- 
vèrent dans le seizième siècle. 

Les partis qui se formèrent, soutenus par 
des princes puissans, se montrèrent irréconci- 
liables pii'esque dès leur naissance. On demanda^ 
suivant Tusage, un concile pour prononcer sur 
les débats qu'ils avoient fait naître. Mais , d'uu 
côté , les dissidens vouloîent un concile libre , 
où ils seroient admis non comme parties; mais 
comme juges. D'un autre côté, le pape, outre 
la répugnance qu'il avoit pour cette mesure, 
depuis les craintes que lui avoient inspirées 
pour ses prérogatives, les décrets de Cons- 
tance et de Bâle , u'étoit plus le maître absolu 
Ae cette convocation. Les grandes puissances 
de l'Europe, dégagées des entraves de la féo-* 
dalité, et rentrées peu à peu dans l'exercice 
de leurs droits, ne vouloient pas qu'elle se fît 
^ans leur participation. 

Il fallut du temps pour applanir les obs^ 
iacles^ A la fin, le pape Paul III assigna, en 
j542, la ville de Trente, placée sur les fron* 

D z 
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lières de rAllémagne, principal foyer de la 
discorde. Le concile ne fut d*abord compose 
que des évêques d'Italie^ d'Allemagne, et de 
oeux des vastes Etats de Femperéur Charles- 
Quint. L'inlluence de ce prince n'ëtoit pas tin 
.des moindres sujets d'alarme pour la cour ro- 
maine. Elle entrava autant qu'elle put les ope- 
rations du concile; et, pour se rassurer entiè- 
rement, elle le transféra à Bologne, sous le pré- 
texte d'une épidémie , qu'on prétendoit s'être 
manifestée à Trente. Les évéques d'Italie seuls 
•obéirent. Les autres s'obstinèrent à demeurer 
à Trente. La France reconnut le concile de 
Bologne , par la seule raison que Charles -Quint, 
^on ennemi f étoit resté attaché à celui de 
Trente. 

L'Hôpital partit de Paris vers la fin d'août 
àe l'aniiée 1647, f^^'ig^c par la chaleur et la 
poussière , et arriva à Bologne vers le milieu 
de septembre, accablé par les pluies et ayant dé 
la peine à se tirer des boues , qu'elles avoîent 
occasionnées. Jl éprouva bien des accident 
dans son voyage; s'élant embarqué su?:' le Pô, 
à Turin, il faillit y périr. Il se trouva àPlaî^ 
sance le 10 septembre, jour de l'assassinat du 
duc Louis- Joseph Farnèse. Le pape Paul III > 
son père , qui àvoit été marié avant son pon- 
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tificat, lui avoit donné ce duché, au granef* 
déplaisir de l'empereur Charles-Quint. Ce prince 
passa pour avoir été un des principaux ins- 
tigateurs de la conspiration, dont Toppression 
que Farnèse exerçoit sur ses sujets, favorisa 
le succès. Cet événement fut très-remarque en 
France dans le temps, parce que la cour ro- 
maine, en faisant partager à la France le res- 
sentiment qu'elle en a voit éprouvé , l'entraîna 
quelques années après dans une guerre qui la 
mît à deux doigU de sa perte. 

L'Hôpital encore ému du spectacle qu'il avoit 
vu a Plaisance, en rend compte, comme des 
autres circonstances, de son voyage, dans une 
épître à Adrien Drac , son collègue au parlement 
de Paris, et ami , comme lui, du chancelier Oli- 
vier. 11 raconte comment le duc fut tué dans^ 
son lit par les conjurés, qui, pendant son som- 
meil, a voient pénétré jusques à son apparte- 
ment. «11 a beau, dit-il, tendre les mains à 
» ses meurtriers et leur demander grâce , il est 
» percé de mille coups et tombe victime de^ 
» embûches des siens. Imprudent! qui n'avoifc 
» pris des précautions que contre les dangers 
>► extérieurs, et ne voyoit-pas ceux qui le me- 
^ » uacoient „ au milieu même de la citadelle 
n ({u'il faisoit consb*uii'e. Sa mort n'assQuvit paSr 
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>f la rage de ses ennemis. Chose horrible î oà 
» accumule les outrages sur son cadavre. Après 
» Fa voir mutilé, on le suspend a un gibet» et 
>y Ton repaît d^ ce spectacle atroce , un peuple 
>% qu'on trompe par le vain espoir de la liberté. 

» Vous savez le reste. J'ai été témoin de toutes 
>* cea horreurs. J'ai vu les épées étincelai3*es , 
» les mains des assassins encore teintes du sang 
» de leur victime , le poignard fumant sorti à 
» peine de la blessure, le cadavre défiguré, 
» abandonné aux chiens, et des nuées de cor- 
>» beaux voltigeant à Fentour (i) ». 

L'Hôpital , en faisant ce triste récit à Drac , 
lui recommande de le tenir au courant des 
nouvelles de France, afin qu'a son retour il 
ne paroisse pas étranger dans son propre pays » 
et, que s'il est destiné à rester long-temps sans 
le voir^ son souvenir soit un soulagement aux 
peines de Fabsence. 

L'Hôpital avoit en effet besoin de quelques 
distractions à Bologne. Les évêques qui s'y trou- 
Toîent ne tinrent qu^une cession, et restèrent 
^suite dans une inaction absolue. Ceux de 
Trente n'en faisoient pas dayantage. Le but du 

I I • r , • , , ■■ .-i .. , I ■» 

(jl) Epistolar. ^ lib. I ^. ai, 2.2, Thuan., histof. , . 
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JVte^pe, <jui voiiloit parâljr^f' lé cbncff*^ ëfoîft 
rempli, 

Potrr cbarmer Penirai que roîsiveté hii éàu- 
soît ^ PHôpit»! gravissoit lesnxIonta^fie^derAp^eii':' 
nin ; et tantôc A parcotii oît , tm livre à la f^in^ 
les points de vue magniftque» qu'eliey hii pré- 
sentoieùt;. tantôt il f retient la phiitie ^tir comh 
pDser <les rew. Une de ses ëpitre^y écrrite à 
Fombre de Fëgtise de Saim-Yhii^eieînt^ dam te 
terrkaîre de Bologne , est adressé? aw «kaiay 
celier Olivier. Ori croirok ûiême, à fa «Msitiière 
dont il ^'exprime y qfio ee ffe fut .^friorsf qnc 
l'Hôpital cormnenca à écrire en vei-s»; car il difc 
k Olivier qu'il a balancé lon^-temp» de leri 
adresser ses vers^ inoofre^'tsr , àe crainte ^u'il ne 
rît de ki légèreté avec laqtreïfe ^00 ami VeÉ^si^- 
fioit, et surtcrot de voir uu jtige devemi totit k 
coup' poëte. 

Les doulenr^ du corps* se poigaîrent. âux^ 
peines de Fesprit. Qaoiqtie âgé seudenient dé 
quaranle-deuiL ai^s , ^Hôpital erHt avoir à la^ 
fois des attaques de goutte et de gravcHe^ II 
fait une longue descriptiot», k OKvier y dté maLU^ 
qu'il éprouvoit. Mais celui qu'il paroissoit le 
plus redouter, c'étoit, à son retour en France » 
d'être obligé de reprendre les fonctions de jUge, 
pour lesquelles il avoit plus d'aversion que jà- 
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liîaîs. Il prie instamment Olivier de Ivd épargnei^ 
ce désagrément (i). 

On trouve une humeur moins noire, et 
même de la gaieté dans une autre épître écrite 
de Bologne y qui contient cependant des plaintea 
à peu près semblables, et qui est adressée au 
cardinal du Bellay. Ce prélat appartenoit à une 
famille considérable non -seulement par son 
ancienneté, mais encore par l'illustration qu'elle 
acquit au seizième siècle dans les armes et dans 
les lettres. Du Bellay réunisse it, suivant l'usage 
de ce temps, un grand nombre d'évéchés et 
d'abbayes. 11 étoit entre autres , évéque de Pa- 
ris et abbé de Saint-Maur. Homme d'esprit et 
poëte distingué, il aimoit la société des gens 
de lettres, qu'il réunissoit souvent à Saint-Mâur , 
devenu sous lui le séjour des muses (2). Du 
Bellay étoit, après le cardinal de Tournon^ 
celui en qui François P'^. avoit le plus de con- 
fiance. Ils furent tous les deux disgraciés après, 
la mort de ce prince. Rome fut l'asile que du 
Bellay choisit; il y mena, en quaUté de secré- 
taire, le fameux Rabelais. 



(i) EpistoLy lib, I\ p, 4 et seq^ 
(2) Epist. , liù. /, p. 44, 
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, Ce prélat partit pour Tltalie à peu près dans 
le même temps que l'Hôpital. Celui-ci, dans 
répître qu'il lui adresse de Bologne , lui dit qunl 
s'étoit ilatté de le rencontrer en chemin, ce 
qui lui eût fait d'autaut plus de plaisir, 
qu'ils auroient charmé l'ennui de la route par 
d'agréables conversations ^ ou en composant des 
vers dans le goût de ceux d'Horace ou de quel- 
que autre poëte ancien. 

11 l'exhorte ensuite à continuer de travail- 
ler pendant son séjour à Rome. «Eprouvez» 
» lui dit-il , si vous serez mieux inspiré par les 
» muses latines au milieu du Latium et dans 
» le centre de sa capitale, que loin de l'Italie» 
» dans ce lieu où la Marne sépare les Belges des 
» Celtes , et après avoir dépassé lentement le 
» bois de Vincennes, vient errer autour de cea 
» murs et de ce temple consacré depuis si long- 
» temps par la religion (i) : de ce temple placé 
» sur une qoUine , où vous avez fait siéger le 
» brillant Apollon , accompagné des muses et 
» d'une troupe choisie de poètes. En quittant ce 
»lieu, la Marne se répand au lohi, et forme 
» ensuite un isthme superbe , en se repliant 
»sur elle-même; mais bientôt, se détournant 



^i) Saint-i-Maur, 



n Ters le couchant^ elle se perd sur la gauCïbe 
» dans des oades plus nobles^ et entre amsî sans 
>i gkBii^edans la prenaière ville de hr France (i). 

^ »8i vckis paûvez faire <ïe ûieïHetirs vers à 
» fio^e^^ j'y consens ; fadnïitérài en, ce cas 
yi Fin^teéiice èé Ce éfirnât. Mais , non ; vou^ 
>^n'eïi ferez pas de meillétii*^ que ceux <Jue 
>MotA ie toonde lïÉ, et d'aiitreS^ que vous 
» m'avez montrés en ï*riàncé. On àvoit cru 
yy ïôïîg-tefiips l'art désf t'ers înf ercïlt aux fran- 
»éais, éfc Fon t^égardoit le^ Alpes cOrame des 
>3r barrière? îtopénétrables qui reteAoient les 
y^tÈt&sesi éû Italie; tfiais, nouvel Al cide, vous 
vvavez t>risé ces barrières et venge Thoùneur 
>f de nôtre patrie (2) . 

» Quant à moi, si vous m'iaîmez encore, et 
yt si vous étés curieux de savoir ce que je fais 
»' depuis que la fierlile Bologne m'a reçu, dans 
>rsoii sein , je me promène tous les jours sous ses 
>> Vastes .portiques, et je braVe dé là les pluies 
yr et les torrens d'eau qui , accumulés sur les 



(i) Confluent de la Seine et de la Marne. 

(2) lï j a une autre épître sur les poésie» de du Bellay» . 
iiêf, III ^ p, 166. Elle fut écrite chemin faisant, pen- 
dant un voyage que l'Hôpital fit à Loudim avec Paul 
Emile et Macrin. Voye^ la note V. 
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iH montagne» de FEirtirie , yîenticnl énsttfte 
>V fondre s*it la YiHe. Je n'y suis cependant 
» pas^ dans une oisiveté entière ; je reprends' 
»un ouvrage que j'avois peut-être enti^eprîs 
» témérairement dan^ ma jeunesse, et que je 
H pourrai terminer dans quelques années , si 
» je ne suis forcé de reprendre mes fonctions^ 
»du palais (i). 

» Je ne suis point du tout d^avis d'employer 
» mon temps à des choses frrvdles', à écrire con- 
»-tiHU€llemeBt des vers-, qui n'ont qu'un iirs-- 
ntant de vie, et qui ne conviennent plus ni 
» à mon âge, ni à mes cheveux gris (2)% 

» Enfin , s'il faut vous tout dire , depuis que 
»je suis ici, j'ai fait couper mes cheveux et 
»je laisse croître ma barhe. J'ai pris Fhabi^ 
»tude de parler peu et d'exprimer beaucoup 
» de choses par signes. 11 me semble que je 
» suis devenu un philosophe. 11 ne me manque 
»plus, du moins pour l'être, complètement» 
» que le manteau et les brodequins d'un Vé- 
>> nitien. Mais je ne serai peut-être qu'un fou 
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(i) C'étoit un ouvrage sur le droit» dout nous parle- 
rons ailleurs. 

(2) L'Hôpital n'avoit cependant alors que quarante^ 
deux ans» 



(6o) 

» poxir TOUS et pour tous ceux qui apprécient 
» les hommes nou par leur ^abit^ mais par leur 
» valeur intérieure; et, parlant sérieusement^ 
» je crois que vous auriez raison (i) ». 

Cependant le pape Paul III n'ayant pu réu* 
BÎr les évêques de Trente à ceux de Bologne ^ 
prit le parti de suspendre le concile. La mis- 
sion de THôpital devenoit par-là entièrement 
inutile. Après: un séjour de seize mois en Italie, 
il retourna en France, 

^ {i) Epis loi. ^ U^. III i p. 78 eâ seq. Yoyez la 
note VI. 
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CHAPITRE V. 

Changemens opérés à la cour pendant T absence 
de Ir Hôpital. Di^râce d^ Olivier. Epitres que 
r Hôpital lui adresse à ce sujet. Vie d' Oli- 
vier dans sa retraite. La duchesse de Berrl 
protège V Hôpital. Il est fait surintendant 
des Jinarpces. Epitre oà il rend compte de 
sa conduite dans cette place. 

La cour avoît biea change pendant rabsenc'è 
de rHôpital. Diane de Poitiers, maîtresse de 
Henri II» y exercoit un pouvoir absolu. Gilles- 
le-Maître, avocat général au parlement, in- 
trigant habile et dangereux, jouissoît d'un 
grand crédit auprès de cette favorite. Par ses 
menées, le chancelier Olivier est disgracié; et, 
n'ayant pu le forcer à se démettre de sa place ; 
on lui ote les Sceaux qu*on donne à Bertrandi , 
président au parlement, et depuis cardinal et 
archevêque de Sens, homme de peu d'esprit, 
suivant de Thou. Le Maître se contenta, pour 
^ui, de la place de premier président, qui étoit 
occupée par Liset , fils d'un paysan d'Au* 
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vergue 9 que ses vertus et ses vastes conuois^ 
«anoes ^en ^ttrkpmdcnce atoîent élevé jusque- 
là. Il exerçoit une grande influence dans le 
parlement.' 

L'Hôpital perdoît dans OlÎTÎer un ami sûr 
'€t un protecteur éclairé. Leurs relations n^eh 
subsisteront pas moins. Olificr s'étoit retiré dans 
-sa terrfe de Lewille près de Mbntlhéri. Qviand 
l*Hôpïtal éprouvoit quelque chagrin, il cter- 
cboit k s'en con«oler en le déposant dans le sein 
'd« TanLiti^. Nous n'avons cepe^idant que deux 
épîtres de PHôpîtal écrites à OliTier depuis sa 
disgrâce. Ce sont, sans contredît , les plus belles 
iqu'il ait faite$ , oelles <>ù réléyation de se$ séur 
jtimem et la grandeur de son âme se déploient 
davantage ; c'6$t U v^rtu s'îculigDant contre 
}Ua justice;. 

, Voici <x>mment^ dans une epître écrite ce^ 
pendant plusieurs années a]^:^ la disgrâce 
d'Olivier 9 il ea rappeli^ les causes et les cir- 
constances. 

,<4Jjai phipail des hommes» dit- il, touchés 
t> uniquement du présent, et peu affectés des 
» dangers que le temps ou Tespace ne leur 
» monU^ que de loin , ne font aucun cas des 
» peines et des récoinpeaases éto'nelles. Les 
» grandes âmes^ au contraire , ne s'arrêtent 
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» point 4 ce qui ^st çhangéani^ et périisalilé; 
»rîi For , ni Tespef aace , ai le crédit, ni Id 
» .craiote n<e sauroîçut 1^6 ébrapler ; «lies mar* 
» clijgnjt toujours Iç froiiit levé. La vénératiott 
» les jsuit jusque clan$ ]a cow des rois. Je mé 
» spuviçus que , du t^mp^ de François I*'. ; 
>> lorsque les. présidons Baillet et Selve se pré- 
>> seuLoi^nt k lui , <îe priuce hésitoît s'il ne d e- 
^> voit pas se lever durant eux ; tellement la 
» vertu en impose xnêja^ à la majesté royale. 

» Combiei;! 4c fois a'^vçz^vpu^j pas été vdus- 
» même un sujet d'admiration pour ce prince » 
» soit que vous p^rlassie^^ $pit que vous gar» 
» dassiez le jsilenpe ! Que de choses honnêtes 
» vous liii avez iuspirées ! de combien de hou* 
» teuses vous l'avez détourné ! Vous n'ignoriez 
» cependant pas que la franchise eugendre tou- 
» jours l'envie^ et que ce u'e$t que par la corn- 
» plaisance et par la ilatteria qu'on se fait des 
» amis. 

» Mais la vertu, dans toute son austérité, 
» est ce qui plaît à uu grand caractère. Qu'elle 
» soit dangereuse, iuutile, sans fruit, n'importe; 
» il la préfère à cette souplesse qui craint d'of^ 
» fenser en faisant le bien , et à une faveur 
» acquise par de méchantes voies. Tel vous 
, » étiez connu à la cour. Yous. n'aviez cepen^ 
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i^ydant pu éviter les traits* mordans de la ca- 
» lomnie et de Tenvie : vous passiez pour ua 
» ministre dur, triste^ inflexible et assez peu 
» courtisan pour refuser une injustice à des 
» hommes puissans, et pour oser même leur 
» résister et les contenir dans les limites de la 
» justice. On regardoit de tels principes con^me 
» svirannés et tout à fait étrangers à nos mo6urs. 
» Vous avez cependant resté plus long-temps en 
» place qu'on ne croyoit. 

>y La foudre a enfin éclaté et ébranlé , par 
>> deux coups terribles, le temple de la jus- 
» tice (i). Loin d'en être abattu , vous n'avez 
» montré cju'un front plus altier, comme le pal- 
» mier qui se soulève contre le poids qui l'op- 
» prime. 

»0 grande et précieuse récompense de la 
» vraie piété ! ô amour d^ii ciel qui nous 
»rend si indifférons pour les choses terrestres! 
» ce n^est ni dans l'école de Platon , ni dans 
» celle de 2^non, que vous avez puisé xuie 
» constance si admirable, mais dans' celle de 
>K Jésus-Christ , le meilleur et le premier des 
>» maîtres (2) ». 



(i) Il veut parler de la destitution de Liset. 
(2.) Epistolar. , Ub. III^ p. i33 et seq. 

Dans 



Dans ntie ëf^lre ëtrite à ilût date plct!» an^ 
cienne» rHôpitftl décrit la vie q\ïX)livîer menoit 
dstVB sa retraite. Rien de plu» ttoble que . le 

i< Yotre vertu, Olivier, a triomphé 4es traît^ 
a fortune. Contente de vous avoir 
» précipité- du rang suprême , et de vous avoii* 
» dépouillé de 'so^ superbes faisceaux , elle vous 
)^ laisse cukii(er en paix le modeste héritage de 
» vos pères. 

» Les grandeurs éblouissent po^it Tordinaire 
» ceux qui ne les comioissent point ; mats sitdt 
H qu'il» eu appréchent , ils voient qu'elles n'ont 
» ni l'importance , ni l'éclat qu'on leur suppo- 
» soit. L'erreur funeste qui les avoit d'abm^d 
» séduits se* dissiper Quant à vous , vous avezr 
» su apprécier les choses humaines Ce qu'elles 
n valent. Vous vous êtes montré te métiae dans 
n toutes les situations; La pi^ospérité li'a pu vxMis 
f> enfler ^ ni l'adversité vous abftttre* Je fle-parlë 
» point de ce temps où, par votre «dmitlîstra'^ 
» tion , vous rendiez ce royaume si fldrissaiitf 
yy mais depuis que- vos ehàmps fortuits vOus 
»' comptant ffu nombre î de? leurs .eofetis ,* eB 
n qu'éloigné de la ^Mle et de la miiltiwde/ 
i> rqm coulez T(^ jotirs dans une^ vie t>b$cu^ë 
» et -datnis unef douoe f etmite » qutr <}e déiiees iCf 



l> reçhercM^4aas \m m\}i^ ^ ciia)s 1#4 $ii{)f rbef 

» chérie des dieux jouissôit sous le règn^ do 

>^ li^l frem^r% 19^(998 da TOtre f pannét» aoi^ 
»^ e»jJpy?sè d^ esieroiof)» de pi^té : TPUsik»- 
^ 9^ ëiisjc|ito quelques jbeures, ii des études $ét* 

^.rèeujaMt, Ap¥è^ wl^t yimsftUeï puroQurîr voi 

» jardins verdoyans, tous promeqer dnns eei 

t^ ^U^^ df pios que toua'9Tei dessinées tous- 
pjf^is^fon ^t>^fi ces cyprès eft forme de càoe^ 
p m hi^tL ^om nn^w. çea flatoues si eb^rs à 
» ^rii^ QU çe^ £or^ d4 1^ wiera ccoisiicur^ au« 
3f>, mv^^h ^PW vftus Uvrez 4 œ* ei^ereioecWBi 
1^ «pr^(}9 s^jc^ip^ e<mime après te dlœr^ 

>^ VoJtPÇv |aW^ est to«îaws jgwiiie* màlgcét 
!^, r^lb^pi^iiptftt^ d^ k TÎUeit da^ eonvive» Aonkt 
^J^mi ei ^i^ RîesQ de pfeiM délioieuK qu4i 
!^ \^ vQp§<^ q^TWi y preii4 Oe <|uelft ^gr^uJi^esi 
^:pr0ppi U^ %i>n| 9^m9i»<iîvm$l Qa ei» sofft ipiure 
yîe^i¥^ Hi^iJiew el fhsL^ instruiu / 
, ..n TeU^ tist» Olivier ^ k ^ie ^loelleate tt init 

y in|t»k)4.ique ^m. mMw idepuis: pti^ieuoi 
>>'fQMNéi¥f; por^one ne p^ésq daas ^i^e voisin 
)$ ^iftg0 qi^ ^e s'éerie : O bew*eKu( Françtnal 
H^<>I9^>^^ P9ss44^ l^wl de titre. Le resi« 



H^ d^ hotomes tte soiàt que des avèisigles crraiu 
^ au milieiii des ténèhv:e$ {i)>^ 

La dÎ5gpàce d'Olivier avoit ravi à lliôpital 
llappui sur lequel il avoit le plus le drok de 
compter. Ou lui fit à la .cour beaucoup de pro^ 
messes, dout ou ne tiiit aucune» Il se Toyoi( 
réduit à reprendre les fonctions de juge» pour 
iesquell^ il avoit tant de dégoût, lorsqu'une 
protection à laqueUe il ne sattendoit pas» lui 
j^auva ce désagrément. 

.. Sa réputation avoit percé jusques à Màr^ 
guérite de Valois , duchesse de Berri. Fran- 
çois h'é^ son père, Tavoit chargée, ep mou-f 
rant, de continuer aux lettres la protection 
qu'il leur avoit accordée de son virant (a)# 
Personne n'étoit plu« capable de remplir cette 
disposition que cette princesse^ qui pouvoit 
être comptée elle-même parmi les gens de 
lettres les plus instruits* £lle connoissoit à 
fond la littérature ancienne dont les écrivains 
formoient sa lecture habituelle. Elle ne quit- 
toit les poètes et les orateurs que pour se li' 
vrer à des études plus sérieuses , telle que celle 
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d'Olivier étoit Franco^. - 

(a) Epist, Miscellan.^, p. 4^7. 

£2 
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des philosophes ou de^ li^i>es saints (i). S^tr 
esprit n'étoit pas • enpora ce qtt'il j ^iroit de 
|)}us estimable en elle} on vantoit atisM < sa 
douceur , sa bouté ^ ses charmes ; et^ ^ftlapsd 
die fut.deyeuiie duchesse de Saipioie, ^s su* 
}ets rappelaient l^u:. mère. r ^ 

' ' Il n^est pas étonniant qu'une prîufcesse sî 
feocomplie eut désiré de connoître THôpitiil ^ur 
le bien. qu'elle eu entendoit dilre; et quand 
elle eut vu que la renominée ne lui èù avoii 
point inipbsé, elle voulut se l'attacher en le 
faisant- son cbaiicelier partîcvflier, et en lui 
donnaM dans sa inaison une autorité* sbuve- 
raiiie (2). L'intimité qui s'établit entre eux ne 
fiflît qu'avec leur vie. * 

■ Ce fut également à celte époque que riïô- 
pitâl fôrnia les liaisons qui subsistèrent si long- 
teinj^s entre lui et la maison de Lorraine (3). 
Le' cardinal qui jouissoît à la cour d'nn grand 

,.;./.',.•, • ■ ,....".' . .' ;. i . ^ . . - • 

1— ^— — ^~— — — ^^^^— ~— — — — .^^i^.^— liai— ^— —.M^— .^— ^i^— — yi^n^— ■— — 

(i) Epistolar, , lib, /, p, 23, 64. 

(2.) Epist, , lih, 22 , /?. 97 ; e^ lib, III y p,, l35. Pcis- 
^uief, dans ses Retires, lîv. 22, col. 665, observe 
que le choix que cette princesse encore jeune fit de 
THoi^tal pour 3pn\6haoceUer , fat regardé 00111x11611110 
preuve de l'excellence de son jugement* . *. 



lerédît» chercha à le juâtîfiei* aux yeux du pu«f 
Jblic en protégeant nA honune de ce mérîteb.De: 
coacert avea la ducbosse^de Berri» il fit o/>« 
4an»er tHopUai vhef eu surirUendant , de^ 
finances du roi en la chambre des comptes {i)^ 
. L^ finances avoîent besoin dun gardien; sic 
fi4^Ie. Des abus inloiécable» régnOM^ot: d4na 
leur .administration : d^un côté , des dissipation» 
sans.niesure; de l'autre, des malver irtioa^ -sana 
pudeur. A peine, dit Ifjopital^ le tiers ^où < let 
quart decf queFop p^çoit entrer ,t-îl dans le Ité^ ^ 
sor public {2). Pour faire cess^ ceS'4ésprili}€|s^ 
il rétablit les anciennes; ^ois tombées* ep déf* 
çuétude; il-effraie les conpi^Mies par deseixemplea 
de séy4i?it^9 ^t refuse d'acquitter les. dépeiMc^ 
gui Bje doivent pas . toujKniîr à J'avant^g^ i d«^ 
l'Etat; ni les menace}, Miil^ pvoQjiesses , friçi^ 
ne fut capable de modérer sa. sévérib^ ... 1 
^ On peut imaginer que de passions un^ «tdle 
conduite dut soulever contre lui. a Cette nou-* 
>> Telle manière de défendre le trésor pi^Uic 51 
y> écrivoit-il ai:| chancelier Olivier^ la^'a.re^ndu 
^ odieux aux pillards ^ in^commod^ pour ceux^ 
>yqui, étpient en usage de se ^v\ït àm deniers 

(i) Testam. de VHépitaU . - ^ 

, (a) Mpisc lib. V,f. 264. 
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H- publics comme des l^urs propres. Ik voient 
»avec dëpit qu'on ne tote jïlns impunément 
» comme auparavant, et ils troliYent mautiaid 
9^ que je fasse rendre exactement lës^ Cdmpléd 
»'ej; rentrer les sommes qu^on a détournées» 
n D^autires se plaignent que je diffêre à la fin 
^de> l^anaée \e pîtiement des dons qij^iU ouf 
srobtenus. lisse déchaînent: contre moi. Vou9 
i^ncmmiiéiem cette espècfe d^hommèS qui nou^ 
^fvU^nnent dfe la cour, leur- avidité', leur ef-» 
nfronterie. Que ferai-je? Pois -je, pont leur* 
H^plairC' manquer à iries devèiris envers te' roi 
n^èt là patrie? Qu'on leur accorde ce qu'ils 
^ demandent avec tant d'insolence /et le soldat^' 
s4 mai^qttant de tout, ravagera nos campagnes 
5^ et ^ pillera les h&ibitahs : tios places fortes » 
W sans arme» et ians munitions , iseront ouverte^ 
» à nos enneinis. 

»<7est en m'rfforçanl de détourner de pa- 
yy reils nudbeurs et en servant la chose publique 
» que je Messe les- intérêts dé quelques-uns^ 
^>Mai6 <m ne vous ^ient aucun compte de ce 
)^ que vous faites pb^r Je bien général; et c'e^ 
^> un crime ine3ipiàble'de ndire en ]a moindre 
>^ chose kt l'intérêt d'un particulier, € ep e ndan t-, 
» si je cherchois mon'pro|)We avantage, il me 
» seroit aisé d'éviter la calomnie > de m'attii^er 
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n ttènie dès lôUânge^ et des lioimètifs dont ]è 
^ serôis indigne , en nfe rèndaùt toltatfilàisatit 
^ éC facile; teReinefit il y a dès homthts Ài'sen^ 
iftSËièi aux thkiit ptlblics» e( aui yevtt des-t- 
^ (|uel8 Taitioûr de la patrie n^est qu'an objet 
» de dérision (i) »* 

Une affaire étrangère aux fonctions dé THôpi^ 
tal ^ et à laquelle il çut Timprudence de prendre 
part, lui attira quelques désagrémens* On.n^a 
jamais trop su le motif qui porta les ministres 
de Henri II à Koulevérser la constitution du 
parlement, et a v6^l6îr la diviser eh deiix sec- 
tionç, qui sërtîroîénl alternatitemerit ]iéi)daHt; 
six mois : c'est ce qu*bu appela les sléniéstres. 
On a cru que le but de la coiir éloît de cori^- 
poser une de ces sections' de magistrat^ cônir 
plâisans , qui , pendaiit la durée de leur service, 
pas^roient tout ce qu^^oà leur présentJeroit^ Maïs 
pour faire illusion au public, on empléya un 
tnoyen qû^on â tcL depuis se réûduVdei' iÀen 
des foîs, èdtli dé tdtdôir qdè la Justice '&k\ 
réndîae gratuitetheût : on stippfîiJaflics^^tecs et 
on augmenta les gages defe^ juges (iz): fi^'épicei 



(i) Epistolan , lib.III\tp. iSfJ e^ smj. . / 
(2)Fa$quier» Viechetch.^ tom. /f;?. 69, dit que 
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modérpea^ qu*en ne laisse pas à rarlùtx'aît:s 
des ii>K(^* sofit nne des plu^ sa|;es instUutiooiS 
que,le.^sard;ait prodtiit^ : car c'est 60uT<;at 
à cette cause, plutôt qu'à la prévoyance' des 
liommes , qu'il faut attribuer le peu de boupes 
lois qui ont été faites. Les épiées, outre qu'ell^ 
es procès à ceux qu'ils 
issi à exciter le zèle 
:, qui est nécessaire- 
ment égal et uniforme. 
it leurré comme beau- 
II avec peine , pendant 
ty la cupidité avec la- 
'ats reobercboient les 
le remède à cet abus 
n montra ouvertement 
jea même de répondre 
aux. remontrances du parlement, que le pre* 
.mier président le Maître avoit présentées. ' 
Çp gfijilj j a de pis poiK- un homme â^c biçq 
qqi cintrasse. un. mauvfùs parti, c'est qu'il ievt 
à leins^fierKLiÇS,ennemfS.du, parlement ne man- 
quoiçnl.gas 'd'allégner Iç suffrage de l'Hôpital , 

ce fut l'une des plus granâvs mutations et traverses 
qu'éprouva ja^nais cette cour. 



qui , Skjûxtp ;été nteinbre de pe'oôrpt^ dermteu 
connoitre les vices jn^eux que pQrs(mne« MaW 
ceux qm,, choqi;u39 de sa séT^rité dam Tadmir 
nûtratîon des fi^iances n'osoiepit lui ea faîiw 
le reproche, trouTerent un pràexle fpécîeu^ 
d^ëolater contre lm,i dans sa conduite à regard 
du parlement , pour lequel, oi^ supposoit qu*il 
aaroit du avoir plus de mépagen^t : ce fuit 
uu déchaînement génë]:aL . "^ 

Il en fut extrêmement affecte t coBime on l^ 
voit par uAe épitre écritft^ ppmri^ pislifii^^ 
au chancelier OUvier, qu'il^mjblpÂtj|yQiF ou^ 
blié dqads lofig*temps9 et qui, d^n^ sa retraite^ 
1^ trpuvoU étranger au kovjeyersfi^ent qMÎ'DQ 
Touloit faire subir à la magistrature* . .) 

« Je ne prétends point, OliTier , lui dit-il, 
* »in*excuser d^avoir passé tant de jours sau^ 
» vous écrire, tant d^années sans vous voirj 
» Taime mieux yous avouer ma faute, à vous 
» de qui je tieps cependant tout ce que j^ai ac- 
» quis, tout ce que j'ai jamais mérité de louange 
» et d'honneurs. En vous pren^mt pour modèle 
» dans les emploisf que j'ai occupés, l'on m'a vu 
» suivre constamment le droit chemin de la 
» justice, sans céder aux bruits malins de la 
» ville , sans me soucier des sarcasmes d^iitt 
» peuple léger ou d'une cour frivole. 



W éts ûtahi Éi Votfttf o4i Mt petit dotinér ce nom 
ri k ^tfttix iffài etigeAt de ikùtis des tkm^ b6ii^ 
m^ieusm oii» infllfstès. La pmxf àe é^fif aitob simvsr 
i^léè^ iHt^^tè^tie de <|ttéTqtré détattuige ; àe 
^ Mirok^^tkhi^yè cetisid^atidn ; il ed doûtetoit 
M tt>6{^'^0tir le^ è(Hi9ei^ver,|mi$^ie, j^tti* plaire 
^âirïlS^héttM^/il fkiKib^oit oGTenser le çid; et» 
f^ dang cette alternaiîire « le éicl ne doit-îl paà 
H^l^èùipifrter»? 

^ H lome enniitti O^iét sM éar eondàîte à là 
e^iït et dants sa' retraite. Ifôm avons rapporté 
|dtid Iiftiil ce passage. Il fait , aprè^ cela» lliis^ 
tbi^tî de sa propre tie» ef en tibht etijEiîi à Faflairé 
dn parleiÉienil' . 

* <^ Voilà,' dit-îl , qd'bn i*essuscîte une loi. an* 
if CJÎenné <|ul défend aux juges de préiidre des 
j>ët)iceèi et de se donner ainsi un double sa- 
M làîre (i^. On m'a cru Pauteur de cette loi 
>f et' fài été assailli de toutes ïes fureîirs de Ten- 
^9 ^ie. Ce corps illustre ù*a vu qu^eù. frémissant 
j^ abpTîr des droits usurpés depuis si long-temps. 
h Je ne m arroge pas tant de gloire. Je n'ai fait 
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(z) Les juges, outra les ëpices, avoient encore- des 
gages , mais ils étoient très-modiques , surtQut^ dans les 
derniers tenip^. ' * 
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H qn^âpproiiver Is noble idée qti^iii ikutrr âvote 
» conçue, el qiii devait rendre à Isfiœt^ce toM 
» $011 lu^rey à ses jugelneiis loit&e IctirpnretÀ 
>> Es(-il passible, mogisIvàtBi, que t<m» ay eo ëié 
>^aul8(ut affectés d*ui)ç per^ j^i légçjre ? IHus 
» votre aveugle re90efi(i^ieutr tous déchiresç 
>^ ceux-mémes qui ^1. sç^t ^anoçeus. Quoi ! Iw 
^> Tî^ports^ maUcieiioL di^ ^uielquie& hommes bieti 
^> couuus par leur méahaujç^ e]t pw le trafic 
» honte^x qu'ils fout de leur place 9 ont pii voiïs 
>> porter à offenser, par vos propos et par vos 
» actions , uu aùcîen collègue ! vous faire oiir 
» blier tout à coup uue vie sans tache , des 
» moeurs si souvent et si lotig^temps éprouvées l 
» Je vous somme de répondre, vous de qui 
»nia délicatesse est cqnuue depuis tant d^an- 
» nées ! Levez-vous pour m'a^user, vous qui 
» avez exercé avec moi les fonptions de juges t 
» Faites-moi subir les peines ïids, plus sevçres • 
»jsi le.dtoit et la justice p^ont pas toujours été 
» le premier obj^et de mes soins; si, jamais k| 
» haine ou la faveur ont pu me faire fléchir; si 
» je n'ai pas constamment approché avec uu 
» cœur droit et des mains pures,, des ^utçls 
n sacrés d'Astrée ». 

Il s'çxqi^^e 4as élogç^qu^jil se domi^; mai^ ï% 
malice de ^e^ eiàQdmis^r;]^ ce^Utôii^». llteriHiÎB^ 



fin 4is«itt À OlWîer i{ii*il n^aBoUliûime d'autre 
suffrage que 'le sien , de lui qui 9 en serTant le 
xoiet la patrie, n'ayoH jamai$ £aU' aucùa caa 
fib la» haiiie ou de Ja^ faveur du pùbUc (i). 

'*Oh Irofuve, *dans lé recueil des poésies de 
nîô{)îtâl, la réponse ' qu'Olivier fit en prose 
îatine àTépître que nous venons d'ânalîsef. 
CTe^t , à veé un discours dont il sera question ail- 
leurs, ïôùt ce qui nous reste de cet illustre ma- 
gistrat. Elle n'en est que plus digne d'attention. 

' 11 y garde le silence le plus profond sur l'af- 
faire des semestres; ce qui a fait ciboire qu'il 
la d&approuvoit et qu'il s'abstenoît d'en parler , 
par égard pour rHopîtal , qui étoit d'une opî- 
mon opposée. 

ir commence par donner de grands éloges à 
iTÎopitaï sur la beauté de ses vers. Il n'avoit 
èncfoiie rien falt„ suivant lui ^. de meilleur que ^ 
fcette epilre. If ïoue la candeur, la politesse, 
le^ grâces qui y sont répandîtes (2), l'érudî- 
iioù, les maximes graves qu'elle renferme. 

î ' . . ■ ' ' !^. ■ ' ... 

Epistolar.^ lib. III 9 p» iS» et se^. 
Le traducteur de l'Hôpital , t, /, ». io3 et suiv.^ 
après avoir fait dire à Olivier que les vers qu'il a reçiRf 
éePHÔpiial sont plus bealùx que tout ce qâ'il avôilffait 
jusqn'aLors^ ajoute c iU n&sont ni ùruès^ m palis^^ tU 



.(X) 
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(77> 
<< Sa baoture m'a fait' éprôUTer 'oBlant A» 
» plaisir que celle des ouTrages du . pwte /de 
M Yenose (i)^ auque^)e ne sais si vous seres 
» trouvé inférieur par la posiérité. Sane vwtn 
» loir prévenir soo jugement » Ton peut dk*a 
>> que tout est réglé chex vous par la.philoao^ 
^Vphiei chrétienne, source de tous les bieûs« 
^ Cest moins cependant la beauté de vos'dcFr 
» niers vers qui m'étonne ( vos talens me sonA 
» connus depuis long-temps), que de voir qu'un 
9> homme aussi ipcodigîeu^mënt occupé que 
» vous^ les compose . avec tant de facilité >n -.^ 

Olivier s'étend ensuite sur les difficultés dé 
la place de surintendant des finances dans un 
temps de guerre comme on étoît alors, et sut* 
ia vigilance et les soins qu'elle e^ige de la part 
de celui qui en est chargé. *"' 

« Au reste, ajoute-t-il , je ne saurois vous 
» dire quel plaisir m'a fait éprouver cet en- 
i> droit de votre lettre, où vous me retracez le 

• * .. ^ . — ^ 

enjoués^ etc. Il faut avouer que ce sont là de singu- 
lières beautés et des complimens d'une étrange espèce, 
il y a dans'le texte : Candor , poliUes , lepos mini'' 
ynàw. ^tmt ift illis. Il a cru* que TTunimùm-QUïÇQnQnA 
UQQ- négation* Il àigniS^ là du moif^s^ 4i*rtouf^ ejto» ? 

^. {i)Horace* .,-:.: 



(.78) 
nlxnifaeiir doBt je jouis depuis qtte.^ tikvnféàeê 
n iempâlies' et des orages de la cour , )e me. trofiy^ 
n dans cet asUe paisîUe ^ dont je ne Toudrois pas 
H sortir pour toutes les richesses d^Attale. Non^ 
njtîÈe changerais pas mon champ, quelque 
H> modique qu'il 6oit, contre le voyaume de 
» Lydie. J'apprends ici ' 4 préférer les récom« 
» penses étenieUes à tous les aTtmtages de ce 
n moftde. Je vis pOun moi et pour le Christ , 
n et je braTe le plus cruel de tous les poisons^ 
Mf celui de FeuTie. €e qui me surprend , o^est 
» que TOUS ajrei tardé jusques à prélat d^n 
>yétre atteint. Cette hydre ne s^attache guère 
>i qu'aux gens de bien ; elle Toue surtout uue 
H haine implacable à ceux qui se distinguent 
n par beaucoup de droiture, dans Texeroice 
» des fonctions publiques. Ses arti^ces sont 
» aussi incroyables que variés , et sa malice est 
» in£atig$ible. Vous la surmonterez facilement 
» par votre fermeté et votre amour pour I4 
» justice; car Tinnocence est le plus sur pré* 
» servatif contre ses attaques. 

f> C*est un frêle appui que celui de la cour , 
» des amis vulgaires ou de la faveur populaire. 
» 11 y a pourtant , il faut en convenir, une pru<- 
ik dence et une dextérké qu'il n'est pa^ défendu 
»au sage d'employer, quand il ne^^^écarte paa 



(79) 
n 4« sentier r^e. la raison.et^^il m Uute poiol 

yf sa conscience » dont le t^smoiguage e^t la plui 
» doiiçe poi;isa^tiû];i 4e Th^imoe de bi^n ^ coaum^ 
n il e$^ ppn^ )e miéchant 1^ pl^3 terrible def siipr 
t> pUees, M^iâ en Tpilà as^e^ Puisse Jet Obtint 
f> augmeat^i s^îl es!t possible i cet beweus. nê^ ' 
>} turelf cet esprit, sincère^ ce zèle pouir I0 bîeu 
f> public et ajouter encore une Iqngœ vie k Imit 
>> 4'excdlentes qualités (1) >h 

€*e$t aiu^ q^a cet deui^ iMimmes a^anisBOke»! 
tréciproquetpent à Tai^pur 4a là /rertu^ au 
piilieu des contradictîoAf. qiM riii)Yi^tiQ6 def 
hommes leur faisoit .epprouTet* Qfte de tels 
exemples, et ils ne sont pas les seuls ^ au moins 
pour ces temps-là, sont propres à réfuter ceux 
qui prétendent que la vertu est particulière aux 
républiques! Où s*est-elle montrée avec plus 



■^Blfe 



(1) Epistolar. , lib. III ^ p, 189 et êeq, La lettre 
d'Olivier est du 14 juillet i554- Quant à TafFaire des 
semestres « elle fut d'abord décréditée par l'incapacité 
et l'ignorance des jeunes gens que la vente des liott-^ 
Telles places introduisit dans le parlement. Le pro- 
duit de cette vente étoit le fonds sur lequel on prenoit 
l'augmentation qu'on avoit faite dans les gagés des 
juges; et quand il fut épuisé, l'augmentation ne se 
paya plus, et au bout de quelques années les choses 
furent sétablies con&jpie auparavant. 



ûe n6Blesse et plus de pureté que dans ces dent 
illustres per6onnâg)es 9 qui» dërdàiguaut ou né 
tongeant' pas lïtâàie à leur intérêt particulier^ 
n^^oient dirigés dams Texercicé des fonctions 
qu'où leur avoît confiées , qiié -par le sentiment 
* du devoir et la présence de la Divinité , qui 
devoit leur ' tenir compte de son accomplisse- 
^eàtTk Ck>mbien surtout de tels hommes doiveut 
paroître extraordinaires dans ces temps de cor^ 
toptâon» où un lâche égoïsme tie rapporte ses 
calculs qu'à liii-métne, et ne voit dans les em^ 
|ilois publics, que des moyens de satisfaire la 
çi^pidilé qui le dévcnrel 
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CHAPITRE TI. 
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CHAPITREVÎ. 

PauOréùé de r Hôpital. Il detnaride une doè 
pour sa fille. Son attachement pour ses 
amis» Epitre où il leur fait la description de 
sa Campagne et de la Die quon y menoith, 
Autre Epitre à Montdoré, pour V engage f 
. à quitter V étude des tnadtématiques. jtutr& 
ù jirnoul Fernetk 

O N croira (jue j^écrîs un roman , quand j'ajou-, 
terai que rHôpital» après avoir passé neuf âna 
dans le parlement et six ans dans Tadminis-- 
tratlon des finances, n'atoît non-seulement . paà 
de quoi marier la. allé unique qui lui restoit^ 
mais même de quoi subsister. On le voit réduit 
^ demander des alimens pour Jui^ ce sont se^ 
expressions , et une dot pouç sa fillç à la diu 
chesse de Befri et au cardinal dq I^rjrs^iiçtç ,[ ^es 
iprotecteUrSé Le roi avoit promis la. dot , inai^ 
cette promesse tardoit. 4 s^effectuer. Il paroît 
que cette dot devoit consister en une charge 
qu'on donneroît à celui, qui épouserait la.tillô 
de l'Hôpital* Mais il falioit qu'il y en ^ût dô 

F 
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vacantes , et surtout qu^on en aveMÎt i temps 
pour n'être pas prévenu par un autre. THôpi- 
lal trouvoit qu'il y avoît toujours des gens plus 
agiles que lui. « Si la vertu et la beauté suffis 
» soient seules pour plaire aux hommes , écri- 
» voit-il au cardinal de Lorraine, je ne voua 
» impoitunerois pas tant par mes sollicitations; 
» inais une fille sans dot peut -elle trouver un 
^ mari ? Nos jeunes ge^s mal appris redoutent la 
» pauvreté comme le plus affreujt des monstres*..* 
i> En attendant, les années s^écoulent et empor* 
» tent les grâces avec elles. . . . Vous me dites 
» bien: épiez ceux qui sont prêts à mourir, et 
» quand ils seront décédés , hâtez-vous de m'en 
» donner avis ; vous êtes assuré de la faveur du 
» roi et d-e la mienne, pourvu qu'un autre ne 
l^y soit pas plus diligent que vous. Mais quoi ^ 
»voiflez-vous que j'aille obséder le lit d'un 
>y malade, que je lui souhaite du mal et même 
» la mort ? Je périroîs plutôt que de faire de* 
» choses si opposées à mes principes (i) ». 

U fait & peu près les mêmes plaintes à la du« 
che^e. Il se récrie surtout contre les riches qui 
veulent tout envahir (2), 

{i) EpistoL^ lib. //, p, 98* 
(a) Ibid^ lib. V^p* a4i» 
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• - • - 

lia dot SI long^temps attendue et fbllicitëe 
vint enfin; il paroît que ce fut une charge de 
maître des requêtes que Ton donna au gendre 
de THôpita]^ qui fut Robert Hurault, seigneui^ 
de Belesbàt, conseiller au grand conseil (i). 

L*Hôpital obtint encore, on ne sait à quelle 
ëpoque> la terre de Vignay, près d'Elâmpes, 
qui lui fut accordée comme dépendant du do-; 
inaine, sous une redevance assez forte (2). Ce 
fut la campagne chérie Je THôpital; il y ras^ 
sembloit de temps en temps ses ami^ Ils étoient 
en grand, nombre^ et Ton compte parmi eux 
tous les hommes de ce temps qui se distin- 
guèrent par leurs talens et surtout par leurd 
vertus* L'Hôpital fut constant dans ses attache* 
mens ; et les dignités où il parvint ne les lui 
firent jamais oublier. Plusieui*s épîtres écrites 
dans les dernières années de sa vie Sont adres- 
sées à des personnes avec lesquelles ses liaisons 
s'étoient formées dès sa plus tendrejeunesse.il 
aimoit à déposer dans lé sein de ses atais et ses 



i^Hte^^MMWHM^^-MHM^A^dta^M* 



(i) Il étoit delà même famille cjue les Hurault flô 
Chiverni , dont l'un fut chancelier de France. 

(2) Episcoty^ lib, VI ^ p* 3S8. n possédoit endoi*e U 
terre de Valgrand, près Juvisi* IHd^ ïib. VII j p. 3674 

Fa 
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|>eineaet &t» plàîsîrs« Cesl toojoard à eux qu^ll à 
recours, quand il en éprouve de trop sensibles^ 
Outre le$ . épitres ecriteB nommément à queU 
ques-uns d*entre eux 9 il y en a pluj»ieurs adres* 
iBée9 à ses amis en généraL 11 les leur lisoit sans 
doute quand iis étoient réunis. La plupart du 
temps > ce ne sont que des. entretiens fictif où 
il ouvre son âme toute entière , et dit avec li-« 
berté sa pensée sur les maux de TEtat et sur 
ceux qu^il croyoit en être les auteurs. Ce sont 
^ans doute les morceaux de ce genre qu^il avoit 
recommandé à son petit^fils de ne publiisr ^ que 
dans des tenips favorables, ainsi que nous 
Tavons vu plus baut. Voici une de ces épitres 
adressées k ses amis , où il leur £ait la descrip^ 
lion de sa campagne de Yignay et de la vie 
qu'on y menoit» , . ^ 

« Salut à ces chers amis qui, quittant la route^ 
» des grandes villes ou des brîUans châteaux ^ 
» sont venus me visiter dans ma retraite ob.s* 
»> cure» SHls veillent y rester quelque temps 
» avec moi, j*espère goftter autant de charmes 
» à la campagne qtié j*en ai jîù éprouver au* 
fy paravant a Paris (1), Amis tendres, que vous 
•**——-■- — ■ — ^^^-.-^-^-.-.i-^^.^— ^ . .. .. ■■ ...... ..j I ' . . .. ^ 

. (^)On croirdit d'abord que cette épilr^ a été écrite 
ap9èS'S4 disgrâce. Mais la fin prouva le contraire. 
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» offrîraî-je? Ce tfest point sans doute le luxe 
» ni les délices de la capitale que vous Yenes 
» chercher ici : vous en êtes rassasiés. La modi-» 
» cité de mon champ ne me permettr oit pas de 
» vous traitear d*une manière somptueuse. Le^ 
)i> champs peu étendus d^un maître qui v^ett 
» pas riche » offriront *d^ choseii Vulgaires k 
» des convives sobres. Yous y trouverez dvi 
>>veau« cb Tagneau, des cochons de lait, dés 
» pomm€S 9 des noix , des fé^reë » des pois , des 
'» navets, enfin du vin que ma femme elle- 
>i même a soigné. Le fermier de la vallée voi^ 
n sine et le marché fhmeux 4^ Meysse , sur la 
» colline voisine > ÉtOus fourniront le reste (i).' 

^i) C'étoit aan« doute dan» les^ occasioos e^raordi-^ 
nairea que VHàpitâl étalait celte inaguificence ; car 
Brantôme racoÉ^te qu-ajant été lui demander à dîner 
avec l6 maréchal de Stroezy, i<il les fit très-bien dîner 
i^ avec du bomlU seulement (^car o'élolt son ordinairo^ 
t»^^ pour le diivdr ); av^. lui. en fa <^hiimbre^>^ L'Hopitak 
étoit cependant alors cha^ceUex de Franpe^ Brantôçi» 
ajoute qu'ils furent dédommagés de celte maigre chères 
par le plaisir qu'ils trouvèrent fen sa conversation* <<I)e* 
i> vaut le dîner ce n'estoiènt que beaux discours , beaux 
y> mots et belles sentences, qui sortaient de la bouche- 
k> de ce grand personnage , et quelquefois aussi da 
« gentils mots pour rire », i^ie du coruiècable dé- 

F a 
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» Ha>i|iatson est assez vaste p<MMr' loger leinaître 

» et trois OU/ quatre de ses amis. Elle egt pro* 

»portionnée à rétendjue des fonds. La table 

» y sera ornée plus splendidement qu^on^ cou-« 

» tame de le faire aux champs. Ma femme a 

rapporté de la ville uïie salière d'argent « 

>> qu'elle y riippo^tera^ .Nous avons des ser- 

» viettes fines , et nos lits ont des couvertures 

» de lin; Voye«-vau$^ deu^ pas de noua cette 

^y plantation d'prmes si bien alignés et qui nous 

>y défendent du soleil : c'étoit un chai;cip à blé 

» sous l'ancien propriétaire» Ma. femme en ar- 

^ rivant, en changea la de^ination ; elle l'ajouta 

» à la foret qui l'avoisini^, et Qn augmenta ainsi . 

» l'ombrage. 

» C'est-là où je dirige mes pas dès la pointe 

»du jour 5 dans cette promenade solitaire, je 

%> compose des vers, ou je lis Horace ou Vir-* 

3i> gile, ou bien je promène ma pensée sur des 

» choses de peu d'importance , . en attendant 

» que ma femme lA'avertisse que le - dîner est 
» prêt. 

»Si vous aimez la chasse, vous trouverez 

» dans le bois baa coup de lièvi'es qui y errent 

» en sûreté, et une grande quantité d'oiseaux 

n qui volent à l'entour, Yotre aitni ne, eonnoît 

)>pas l'art de lem: tendre des pièges j il n'a. 
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»d*autres chiens que ceux qui sont Béces* 
>» salres pour défendre le troupeau ; il n*a ja* 
» mais su vivre d'aucune espèce de rapine. 

» Yous attendez peut*^re que je vous dise 
» quelles sont les sources et les ruisseaux qui 
» arrosent la campagne, et où le jberger vient 
>y se désaltérer avec son troupeau. Un puits 
» suffit pour les colons et pour le maître. Mes 
» troupeaux boivent les eaux de pluie' qu'on 
» a ramassées dans d^ citernes. Pourquoi dér 
» sirerai-je des fontaines et de$ prés verdoyansî 
» Irai^je accroître mon amour pour la . cam^ 
>> pagne? Si je n'élois privé de ceit agrémttit, 
» Ton me verroit fixer mon séjour aux champs, 
>set dire un étemel adieu à la ville, au paJais 
» et àr mies am^ (i) >K ^ 

Il parle^icore ailleurs de la stérilké de sacam*- 
pagne. 4< Il n'y a plus , dk*iU d'agréable à voir 
» que la vigne. Rien de phis trisjté qu^ela Beauce 
» après la moisson. C'est un champ nud^sans 
» bois,, saoas éau et sans verdure. G'est à regret 
» que je fais l'aveu de ces incommodités de ma 
» campagne; maïs que faire ? J'ai cl^oisi Sparte j 
». il faut habiter Sjparte. Les maisons des Cur 
p rius et djes Fahrieiu&ne valoient guère m^ieux 

■ ■ I " ■ ■ ' ^ ■ \_ ' ' » ■» I I ■ ■ I II > i . i M I I I t i' m » y 
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^5^ cftie la mîëniie. Le vainqueur de Cariliage 
>i ne dédaigna pas d'Jaabiter à Linteme^ Cette 
» habitation ckampétre devint Tadmiration de 
n la postérité ; elle auroit rougii de Jui compa^ 
» ]:>er ' Bes aampagne$ supeirbes ( i ) ». 
' On voit par cette épitre> que THôpital quit^ 
toit quelquefois avec ses amis le ton grave et 
sérieux qn^l a -presque toujours, et qu'il sa^ 
voit, «quand ille falloîty avoir de renjouement 
et de la gaieté. On s^eu* apperçoit encore mieux 
dans une afi^re qui est adi'essée à Pierre Mont* 
doré, conseiller au grand conseil , poëte cé^ 
lèbrede ce tempa, et qni avoit abandonné tout 
à coup la jurisprudence et la poésie po%ir se 
livrer '.entièrement à rétbde des matbéma^ 
tiques {z). Il en étoit tellement absorbé ^ qu'il 
^nroit resté long-^emps sans écrire à rHopital, 
ek qu'en lui envoyant }e plan ^rès-bien dessiné 
d'une terre qu'il vouloit l'engager à acquérir ,1 
il ne l'accoœpfi^nàt pas d!une l^tre« C'est le 
:^iîet des .plaintes que l'Hôpital lui adresse^ 



> il) Epistotar. ^ lih, VII ^ p, 35j* LinternO étoit Isk 
maison de canipagnè du premier Scîpion. Elle subsis-* 
ioit encore dans son état primitif in temps dç Séu.^ 
tjue, qui la décrit. Epjstvt. 86. 
(5&} Yqyeî; la »Qtç VII^- \ 
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«.Quelle est donc celte passion subite poui^ 
» les mathématiques qui vous empeQhe d'écrire 
>yà tos amis? Vous les avez oufadiés pour ne 
» plus vous occuper que de cercles et de 
» cylindres. Quelle que soit la cause de votre 
» silence, il ne sera point impuni; car pour- 
» quoi serai - je forcé de vivre sans vous i 
»ou. de souffrir que vous viviez sans moi? 
» L'éloignement n'empêche point de réclamer 
»les droite sacrés de l'amitié. Vous avez cra 
» qu'on pou voit les violer impunément ; cela: 
» ne suffit-il i pas pour que je vous fasse une 
» guerre à «outrance» si vous ne revenez de 
» votre erreur ? 

» Muse, prépare -moi tes traits les plus pi-« 
» quans , que je me vçnge , ou qu'il rompe le 
» silence. Essayons d'abord les plus légers. 11 
» n'en supporterapas patiemment les premières 
» atteintes. Je connois depuis long -temps le 
» caractère et le génie de notre poëte. Tu le 
►> verras trépigner, grincer des dents; il suera, 
» il demandera ses tablettes. Je sais combien 
^> est fécondq et redoutable sa muse dans sa 
^> colère. J'aime mieux courir le hasard d'en étrç 
» foudroyé, que de lui voir garder le silence. 

» Allons, Muse, oseprovoquer ce disciple d'un 
^> ^ge de Syracuse, déserteur d'Apollon et 4e 



(90) 

>y Thémîs , et qui , auparavant gaî , él<ytjtieiït , 
» doux et poli , est devenu tout à coup triste , 
» silencieux^ sauvage, depuis qu^il s^est épris 
» d'uïie science vaine et puérile.. 

»Qui a pu^ ami, opérer en vous un cBan- 
» gement si prompt ? Quelle est donc la cause 
» d'une telle folie ? La tête de Méduse vous 
» auroit - elle métamorphosé en rocher ? Ou 
» Circé vous a-trclle envoyé du pont quelque 
» boisson envenimée ?..►. Si vous en croyez 
» un ancien et fidèle ami , redevenez sage. Lais- 
» sez-moi ces sciences obscures et taciturnes , et 
» qui ne peuvent vous apprendre vos devoirs 
» publics et privés. Rendez la justice comme 
» auparavant. Continuez à me procurer la lec- 
» ture de vos écrits que je prise par-dessus tout ; 
» vous me rendrez' Tàme que j'ai presque per- 
» due, depuis que vous ne m'écrivez plus. Si 
» vous êtes insensible à mes avis, attendez -vous 
» à des vers dictés par la colère et par la rage 
» Je vous le conseille , préférez les douceurs 
» de la paix à une garnie si cruelle (i) >k 

Dans une autre épître écrite £ Arnoul Fer- 
rier, THopital montre tout Tintérêt qu'il pre*' 
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(i) Epistolar. ^ lib^ 11%^ p* 8u 
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poit au sort de ses amis^ et le désir qu^il avoit 
de les voir heureux (i). 

« J'apprends du Ferrier , que vous ailez quit- 
» ter Venise et retourner en France* Quelle sera 
» donc la récompense des services que vous 
» avez rendus à la patrie pendaiit trois ans, de 
» ces talens et de ces vertus qui vous élèvent si 
» fort au-dessus de tous ceux qu} nous sont 
^> venus des bords de la Garonne! La reine > 
» si elle est bien conseillée, s'occupera de votre 
» sort, et vous confier.a les premiers emplois; 
» mais vous avez à craindre l'en vie si puis- 
» santé à la cour, et qui poursuit avec tant 
» d'acharnement tous les gens de bien. 

»' Vous direz peut-être que les préceptes di- 
» vins vous ont appris à vous élever au-dessus 
» de la fortune, et à mépriser le vain faste des 
» honneurs humains. C'est très-bien si , lorsque 
>> vous serez ici , vous persistez dans ces scn- 
» timens. Il est bien dur d'avoir à supporter les 
» hauteurs de ces gens qui se croient issus de 
» la race des dieux , et dont les pères étoient 
>> ou marchands ou proc weurs ; ou qui , s'ils 
» ont de la naissance , sont tellement dégénér 
^> rés , qu'on ne voit plus rien en eux de la 

(i) Voje^ la »otç VHL 
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» vcrta de * leurs ancêtres. Moi , <pi*uii lon^ 
» usage de la cour devroit aToir habitué à leurs- 
» manières , je suis toujours pouveau dans^ce 
» genre d'escrime ; je ne puis digérer cette honte ^ 
» et je me iiépite de ne pouvoir empêcher qu6 
»le roi n'en soit enTÎronné. 

» Je vous eùtends, vous reprendrez vos fonc- 
» tions^de jugé» ou vous retournerez à Padoue» 
» ville illustre par Fétude du droit, et où se 
» formèrent les premiers liens de notre amitié ^ 
» ou bien vous choisiriez une retraite où vous^ 
»ne soyez point obligé de foire ee qui vous 
» répugne, ou de dire ce que vous ne pensez pas.^ 

»Vous croire» vous dérober par -là aut 
» regards du public et faire oublier jusqu'à 
» votre existence. Mais ce seroit d'abord une 
M grande foiblesse de votre part de priver , en 
>> soldatr timide^ la patrie de vos services ; mais. 
» puissiez - vous vous cacher dans la forêt la 
» plus épaisse ou le vallon le plus écarté, vous. 
» aurez toujours un voisin dont l'importunîté 
» ou l'inquiétude troubleront voire loisir et 
»> votre repos; vous y serez expose aux vio- 
»lences des brigands. 

» Nul lieu dans le monde ne sauroît procu- 
» rer aux hommes un repos parfait , pas même 
» le jardin des HespérideSc Ils ne peuvent- te 
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»ttouTef qti^en eux^-mémes^ et alors ik en 

)^ jouissent au niilieu des lumulles dé la v^De. 

%> Votre vertu £st faîte pour briller partout 

» et pour répandre la plus vive lumière , quel- 

» que part qu^elle se présente. Puisse- je pas- 

» sèr avec vous les jours qui me restent à vivre» 

H et reildre Tâme dans le sein dVn tel ami >k 

Ces épltres écrites à diverses époques de la 

Vie de THôpital, prouvent que ses moeurs et 

ses sentimens furent constamment les ménies* 

Les honneurs ne les changèrent point. En aug^ 

inentant retendue de ses devoirs , ils ne firent 

qu'accroître son zèle pour les remplir. Sa vertu 

Va paroltre sur un théâtre plus brillant, mais 

aussi elle va être soumise à de grandes épreuve$* 
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Mort de Henri II, Rappel eC mort du chan* 
celier Olivier. L'Hôpital lui succède: Epitre 
où il trace le plan de sa conduite dans 
Vexercice de cette dignité. Discours sur 
Vambiiion^ 

Henri 11 meurt après avoir terminé par un 
traité flétrissant , la guerre imprudente qu'il 
avoit renouvelée contre l'héritier de Charles- 
Quint (i). Toutes les factions s'agitent sous son 
foible successeur, et se disputent à qui dévo- 

(i) Traité de Cateau-Cambresîs , en iSSg. La France^ 
dit le président Hénaut, perdit par cette paix ce que 
les armes espagnoles a'auroient pu lui enlever après 
trente années de succès. Ce traité fut généralement dé- 
sapprouvé» On rendit la Savoie et le Piémont, qui dé- 
siroient rester à la France et qu'elle possédoit depuis 
qufe François I«'. s*en étoit emparé aux droits de Louise 
de Savoie sa mète. On crut que Henri II n'avoit fait 
ce sacrifice que pour procurer un mari à la duchesse 
de Berri sa sœur , qui devoit épouser le duc de Savoie. 
Cela fit murmurer beaucoup contre la princesse, et 
Brantôme raj)porle quelques-uns des propos qu'oo^ tint 
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têt Si ce règne d'un moment. Les prînêes Lor- 
rains restés les maitres, veulent gagner Topi-» 
nion publique , ^ n'appelant à Fadministratioii' 
que des hommes qu'elle honoroit. Ils rappellent 
le chancelier Olivier. « Heureux » dit rHôpî* 
» tal » s'il n'a voit pas consenti à reprendre le 
» rang dont il avoit été dépouillé, et à ne pas 
» se rejeter dans les orages de la cour (i) ». 

Ce magistrat affoibli par l'âge , et ayant perdu 
par une longue inaction l'habitude des afTaires, 
n'étoit guère propre à soutenir sa réputatiou 
passée, au milieu du choc de tant de passions* 
i< Il s'apperçut bientôt^ dit le président Hé- 
» naut , qu'on l'a voit rappelé à la servitude 
» plutôt qu'à la libre fonction de la première 
» charge de rEtat, et qu'on vouloit se servir de 
» sa réputation |iDur autoriser les injustices 
» dont on le forceroit d'être le ministre ». Il 
mourut de chagrin quelque temps après. 

Quant à l'Hôpital , le cardinal de Lorraine 
le fit entrer au conseil privé. Mais par un des 
tirticles du traité de Cateau-Cambresis , la du«> 
chesse deBerri^ sa bienfaitrice, devant épouser 

i cette occasion et qu'il avoit sans doute ramassés dan$ 
âes corps-de-gardes. 

(i.) Epistolar, , lib. p^If p* 336, 
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j^kîlibett - Emmanuel duc de Savoie > îl fut 
chargé d'aller conduire cette princesse en Pie* 
mont. Il a décrit sou voyage depuis Blois jus^ 
qu'à ISice, dans une très -longue épître à Jacques 
du Faur. 11 y remarque ce qu'il avoit trouvé de 
plus curieuit daus chacune des villes par où 
il pas$a , et les divers accidens qui eurent lieu 
pendant cette longue route. L'Hôpital la fit sur 
une mule 9 monture ordinaire des magistrats de 
ce temps, comme nous l'avons vu ailleurs; les 
dames de la suite de la princesse étoient à che- 
val; il y avoit cependant des voitures ^ dont 
le mauvais état des chemins devoit rendre 
l'usage difficile* 

L'Hôpital ne fit pas un long séjour en Pie-» 
mont; la mort d'Olivier ayant fait vaquer la 
dignité de chancelier, il fut jjomipé pour rem-* 
l^lacer son ami. 

Lorsqu'il avoit été question de donner uU 
successeiii^ a Olivier, Catherine de Médicis 
t'étoit trouvée dans une grande perplexité; 
Le choiit d'un chancelier étoit d'une extrême 
conséquence , au milieu de la fermentation 
générale^ qui suivit la découverte de la co.nsr 
piration d'Amhoise* Pour prévenir les excès 
auxquels tous les partis étoient sur le point 
de se porter, il falloit un homme qui leur 

fût 
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iéà éitAtïgerf et qui employât^ à les coûte- 
nir, ï'autorité dont il seroit revêtu. Catlie* 
riue hésita quand on proposa THôpital ; ses 
anciennes liaisons avec la maison de Lorraine 
•le lui rendoit suspect ; mais Jacqueline de 
XiOnvie ^ ducl::kesse de Montpensier , . dissipa 
toutes ses incertitudes , en peignant l'Hôpital 
comme le seul hopime qu'elle cobnût ^ en. 
qui r^mour de son pays dominât toutes les 
iiffections particulières. L'événement justifia le 
jugement de cette princesse, qui jcngnoit une 
jrare pénétrajtiotl à une grande éljévajLion de ca- 
ractère. Le ministère de l'Hôpital qijd di^ra huit 
ans, ne fut qu^une lutte continueUediC sa part» 
contre les factieux qui vouloient envahir le 
.pouvoir^ et qui semoient la discorde pour y 
réussir. Jamais on lie montra tant de consf^ 
tance et de fermeté , pour arrêter les complots 
des méchans , défendre de leurs atteintes l'au* 
torité royale, et la faire servir au maintien d« 
l'ordre, et à i'avaiaiccment du bonheur puhUc* 
-Lorsque ses efforts furent deveinus impuii-^ 
-sans, il crut sa mission finie, et il céda aux 
factieux , en se retirant non en vaincu , maîi 
isn vainqueur, comme le dit le ptésidbnt d« 
Thou, en employant les expressions même de 
l'Hôpital. 

G 
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Noire intention n'a point été d'entrer' dàm 
tous les détails de sa vie politique; on les trouve 
partout. Nous nous sommes seulement pro* 
posé de faire connoître ^ d'après ses écrits , son 
noble et sublime caractère. Pour suivre notre 
plan , nous allons analiser ici une longue 
épître adressée à ses ami$, et où il leur rend 
compte denses principes, des obstacles qu'il 
rencontre , et des factions qu'il a à combattre: 
C'est une espèce de dialogue, où l'on voit, d'un 
c^> les motifs qu'on lui allègue pour le porter 
à changer de conduite, et de l'autre , ceux qui 
l'engagent à persister (i). * 

«La plupart desgens , dit-il , m'accusent d'être 
^> uti homôie dur, intraitable, de ne mettre au- 
>> cun soin à gagner et à m'attacher les coeurs , 
» comme si j'ctois sûr de ne jamais quitter le 
» rang suprême où je suis élevé. Cependant des 
» exemples fréquensi, et dont quelques-uns ne 
y> sont pas bien anciens , prouvent qu'on peut 
►>en descendre à la fleur même de son âge^ 
» et malgré l'adresse qu'on emploie à s'y maiu- 
» tenir.» .. Kien de plus changeant que la £st- 
^> veur des rois, et de plus glissant que le faîte 
>> des honneurs. Cela ! ne devroit-il pas isuffire 
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(i) Epistolar^ fib. yi^ p, %Qf] et secj. 
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>V jpbtit dégoûter un homme raisonnable dû 
» projet d'acquérir une vaine réputation de 
» civisme et d'intégrité^ au prix.* des iilimitiés 
» particttHèi*es, et dea funestes effets qu'elle^ 
» peuvent avoir. Quoi de plus insensé de ne 
» retirer que ce triste Salaire des soins que Ton 
^> prend pour la chose publique , et de ne rien 
» faire pour soi oupour ses amis? Il y'a xm 
>> terme dans la vertu même; elle devient vice 
»si elle est excessive. Tel on vît autrefois 
>>Caton à Rome troubler sa patrie et y Cai3^ 
» ser de grands désordres , par une . sévérité 
>♦ déplacée. • 

y> Le premier talèdt d'uft pilote est de savoil" 

» quelquefois s'abandonner aui^'tents, et de 

»ne pas s'obstiner à résister à une mer ora?- 

» geuse. ... A quoi sert de s'épùiser à gravir 

» Une montagne i au sommet de laquelle ille^t 

» impossible d'atteindre , ou à défendre Une 

'» citadelle qui ne peut tenir ? il n^ a pas moins 

» de folie à résister aux favo!^is du roi. Qud- 

» que connoissknce' qu'un acteur art de son 

'» art, il ne passera jamais pour bon , s'il ne sait 

» approprier ses talens au rôle qil^il a à rem- 

» piir. Oh conndîl ce vieux proverbe : qilt ne 

» sait à propos dissimuler,, mentir, tromper 

• » les rois -par ses- flatteries^ qu'il- s'éloigne bien 

G a 
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^Tite de la cour» «t aille r^j^îodre s^ rus«^ 

» tiqi;ue$ foyers. 

fi En eifet , le bien public ert-il autre çbosi^ 

^> tqu'iw vain iK>m ? A quoi sert tout le zèle quii 

» vous mettez à le uM^iUebir^ qu^à vous rendra 

» désagréable au roi et k beaucoup d Wtres. 

» Cesl une ombre que y ovi;^ poursuivez ^ çomm^ 

» ^elui jqui br^lpit pour ui^ statue » ou cçlui 
.^ ^ai embrasaoit wat UHâge, a^ Ueu 4e Juuon. 
" ifk C'est négliger pial à p-opos Iq présent ppur 
>» ne se repattre <]U£ 4^ djàimères. 

» A peine peut-on fixer qu^elfuet in^tans l^ 

y> faveur mobile des rois par la souplesse et 1^ 
. n ^complaisance ! h^ ter^i )e^ esjt çpjaveiH; 
,yf odieuse : ym froixt trop sévè^ l^ur paroit une 

» xiensure de leurs discours, au une condam- 
,»jQation de leurs moeurs. Ou pe sauroit leur 
^n pJaire qu'en déguisant ses sentiment et son 
» visage» Cest par, des considérations de cette 
»:espèce«t d'autres » que je pourvois ajouter t 

ndit l'Hôpital., qu'on voudroit intimider l'es- 
.» prit d'un ^age, le tirer des rentiers de la rai- 
«»son, afin . qu'oubliant ^a dignité il ^ souil- 
» làt par des actions désbonnétes. 

^ Mais quoi qu'on en dise, je ne suis pas né 

.» d'un rocher , ni sorti des glaces des Alpes; je 

' » suisde la même ^«^pèce que les autres hommes : 
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H j'éprouve les mêmes isentimens qa*eax , la 
n crainte 9 le désir» la joie» la tristesse. 

» Qui chérit ses amis plus que moi?^ Ai-* je 
f> déclaré la guerre aux hommes^ et me ymt- 
f» on » comme Timon » fuir leur aspect et 
n me cacher dans les champs ? Je a'ai de 
H différends ayec persovme ; le barreau ne 
n retentit point de mes querelles. Honnête ei> 
f> vfers mes amis» affable pour ceux qui vicn- 
»nent me voir; doux et compatissant pour 
f> ceux qui me seryent ; je n^offense personne 
n par ma morgue » ni ne Fopprime de mon 
» pouvoir. 

» La patrie en me confiant les fonctions que 
n je remplis »n*exige-t-elle pas de moi dans leur 
H exercice une fidélité égale à èelle d'un tu- 
» teur ? Quoi! je devrois souffrir qu'on tromr 
» pât un roi dans Tenfance » et qu'on le dé- 
f> pouillàt insolemment de ses prérogatires» de 
» manière qu'il ne lui restât bientôt qu'un vain 
» titré ? Oh ! mille fois plus heui*eux celui 
» à qui l'on n'oseroit jamais rien demander 
» d^injuste et de honteux et dont l'aspect sévère 
>^suffiroit polir împosOT silence à l'injustice! 
vk Oui , sans doute , c'est uu crime dans un ser*^ 
» viteur de cacher à son maître le danger qui 
%y le menace ; unie perfidie dans un tuteur de 

G3 
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^trahir la cauee de son pupille; dam- un ami 
» de ne pas défeiïdre son ami absent i mais le 
» dêvofr, envers ^la patrie et envers le roi ^ est 
» encore supérieur à tous ceux-là; employer 
» contre eux la fraude ou la violence ; nje pas 
» exposer' sa vie, s'il le faut, pour prévenir 
» les maux dont ils sont menacés , c'est lé der- 
» nier des crimes. • Ainsi pensèrent autrefois 
» quelques citoyens à Athènes et à Rome; tels 
» on en troùveroit dans notre histoire, si le 
» souvenir des choses passées nous avoit été 
» transmis par des écrivain^ capables d'en per- 
» pé^uer la mémoire. — Mais un sage ne doit-il 
» pas conserver les honneurs et la faveur des 
» rois, et ne les abandonner que quand la force 
» Tyi contraint ? — C'est au fond une perte lé- 
>K gère. Ce que Ton prend pour Thonileùr n en 
>> est souvent que l'apparence , puisqu'on le 
»' donné et qu'on l'ôte indistinctement'aux bons 
» et aux méehans, sans distinction d'âge, de ta- 
>> lent, de naissance. La vertu n'est pas sujette à 
» de telschangemens; elle est toujours la même; 
» plus on tente de la déprimer , plus elle s'élève; 
i^ et, foulant avec fierté tout ce qui se présente 
» sous ses pas, ellei porte jusques aux astres sa 
fy tête révérée. .... 
" » •— La gloire que- donnent la sagesse et les 
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» talens, a sans doute son prix; mais iraut-clle 
» celle d'un homme en place , dont on peut dire 
» qu'il est doux et facile à accorder ce qu'on 
» lui demande, et que jamais personne ne se re- 
>> tire mécontent d'auprès de lui ? — Oh ! la 
>> belle réputation pour un sage ! ainsi on loue 
» un jeune libertin prodigue de son patrimoine ; 
» j'aime bien mieux encore un magistrat hau- 
» tain et rigide observateur des lois, que tous 
» ces hommes complaisans qui , se prêtant à 
» toutes les variations de la fortune , ont tou- 
» jours les yeux tournés vers elle , comme celte 
» plante qui suit constamment les rayons bril- 
» lans du soleil. 

» Pour moi, je l'avoue, je n'affecte point une 
» vaine popularité. Je ne suis cependant pas 
» d'un abord difficile pour ceux qui ont affaire 
» à moi, et j'écoute avec patience ce qu'ils ont à 
» me dire. Mon temps est tout entier aux affaires 
» publiques; si elles me laissent quelques mo- 
» mens de libre , je les donne ^ l'étude ou k 
» mes amis. Je ne m'inquiète pas beaucoup de 
» mes affaires domestiques; j'en laisse le soin à 
» ma famille et à me^ gens. J'accorde avec sa- 
>> tîsfaction ce qui est juste et raisonnable; [e 
^ ne cherche point alors à économiser les de- 
» niers du roi et à frustrer la vertu et le mériie 

G4 
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» des recompenses qui leur sont dues (i) ; je 
» n'éprouve que trop de chagrin de les voir em- 
» porter souvent par des hommes qui en sont 
>> indignes. 

» Mais il y a tant de demandes injustes , que 
» les refus doivent être fréquens. S*il falloit se 
» prêter à tous les désirs , on manqueroit conti- 
>y nuellement au roi et à la patrie , et peut-être à 
» Dieu même. On ne sauroit cependant servir 
» long-temps Dieu et les hommes; il faut néces- 
» sairemeut opter : Famour du ciel et de la vraie 
i> vertu remporte auprès de moi sur les avan- 
>^ tages les plus précieux que les hommes pour- 
» roient me faire. La récompense , pour être 
>> tardive , n'en sera pas moins sans prix. 

» Vous devez, me dit-on, exécuter les ordres 
» du roi. Mais s'il veut une chose dans un mo- 
>> ment, et qu'il s'en rétracte ensuite quand il y 
» auta hién pensé; une volonté durable réfléchie 
» ne doit-elle pas prévaloir sur une volonté pré- 
» cipitée? Ne "vaut-il pas mieux s'exposer à un 
» ressentiment passager de sa part, qu'aux re- 



(i) Il paraît par cette épître que le chancelier avok 
alors quelque inspection sut les finances. Les fonctions 
de ministres ri*étoient p:is séparées, comme elles Tout 
été dans les ^derniers siècles» 
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» grets que lai causeroit une action , dont il vîen- 
y> droit à se repentir? Je suis donc inébranlable. 
» Quoi qu'il puisse arriver , je servirai le roi 
» malgré lui-même 9 dût^il n*en avoir aucune 
» reconnoissance. 

» Tels sont mes principes : qu'on cesse de me 
>* reprocher la roideur de mon caractère , la sé- 
» vérité de mes habitudes et les défauts de mon 
» âge. Si je voulois dissimuler et laisser relâcher 
» le frein des lois , que d'amis je me ferois ! 
» que de vœux l'on formeroit pour ma prospé- 
» rite ! Combien d'offres séduisantes m'ont été 
» faites par des honunes puissans ! En les accep- 
» tant» mes richesses auroient bientôt égalé celles 
» de Crassus ; j'en aurois joui avec impunité ^ 
» agréable aux grands et au roi lui-même* 

» Mes enfans , ma femme, mes amis qui voient 
» leur principale ressource dans le rang que 
» j'occupe 9 me sollicitent aussi à être moins in-* 
» flexible. Je suis à leurs yeux un insensé , pour 
» ne savoir pas profiter du vent favorable de 
p> la fortune; et je dois , suivant eux^ me repcn- 
» tir un jour de ma folie, quand il ne sera plua 
» temps de la r^arer. Ils me mettent sans cesse 
►> devant les yeux l'exemple de mes prédéces-» 
» seurs I dont la plupart se sont occupés des in-^ 
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n tirets de leur postérité ^ et lui ont laissé des 
» fortunes immenses» 

» Quant à ma famille , je saurai bien la con* 
» tenir et Ten^pecher de rien exiger de moi d'in- 
» juste ou de honteux. Mais pour ces grands qui 
» se croient descendus de la race de Priam , il 
» n^est pas aussi facile de les gouverner et de les 
» ramener sous le joug de la raison; ils préten- 
» dent avoir des droits différens des autres , et 
» que les lois ne sont pas faites pour eux. Ils ne 
» connoîssent pas d*aatre arbitre que la force 
» ou le fer ; ils trouvent juste tout ce qu'ils dé- 
» sirent ; nulle distinction pour eux entre le 
» sacré et le profane, le public et le privé. 

» La noblesse, en un mot, ne se croit distîn- 
h guée du reste de la nation , qu'autant qu'elle 
» vit dans l'oisiveté, affranchie du joug des lois 
s^> et de la craintede la justice; qu'elle pille ou 
» égorge impunément et provoque la Divinité 

H par ses blasphèmes 

- » Jugez d'après cela quelle est ta différence 
>y qti'il y a entité moi et les gens de cette espèce. 

» La paix , ce doux présebt du ciel , est plus 
>> redoutoble pour eux que les ennemis mêmes; 
» ils voudraient violer tous les traités, abolir les 
» jugemens et.le&-lois. Nul souci chez eux pour 
» le bien public : leur intérêt seul* ^es occupe; 
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^ ils "veiToieut'l» patrie et le roi.aux abois , qu^ils 
» ne yiendi oieut point à leur secours. 
. » Je chéris au coutraire lapaix , et je redoute. 
» la'giiierre civile , comme ce qu'il y a de plus^ 
» pernicieux pour TEiat. Je défende de toutmon. 
» pouvoir les ëdits du roi et la constitution de 
» mon pays. J'abhoi're des tyrans- armés contre 
» les lois et la justice. Je. confonds mes intérêts 
» avec, ceux de ma patrie , et je suis bien résolu 
»<lé. braver tous les dangers pour son salut, et 
» de ne pas survivre à sa chute... Est^il étonnant 
» que , quand il existe une si grande^ différence 
» -dans nos mœurs , il y en ait une totale dans 
» nos opinions? Nous ne pouvons nous souffiîr 

» mutuellement Ils, voient bien que^ tant que 

» j'existerai , ils ne pourront renverser^ le trône 
» et, exécuter .leurs coupables projets (i)». 
. T^él étoit le courage et le patriotisme que 
l'Hôpital portoit dans la lutte qu'il a voit à sou- 
tenir. Ce qui rinquiétoit le plus 9 c'étoient les 
dispositions qu'il appercevoit dans les esprits , 
rin^ucia^ce.du grand nombre, l'ambition de 
quelques-uns, l'hypocrisie et, le fanatisme des 
autres , qui cherchoient également à satisfaire 
leurs passions particulières, au milieu des mal- 



heurs publics ; â^étigles^ qui il« Y6yoi«l!it ftMoit 
qu'ils seroient ëgriemenl eniraifié» dans un bou- 
leTersement général. Cest à et êujet que THo* 
pital ôoittpôsa un discours sur Tambicion et seà 
funestes effets, dont Toici la traduction: 

« Tel que celui qui , précipité d'un tott ou 
f^ d'un rocher, ne peut s'arrêter dans sa chute» 
n et vient se briser la tête ^ur le pavé , tel cef ui 
)> qui s'jélance sur le char d^ l'ambition, n'est 
n pas toujours le maître de s'art^ter dans sa 
y> course; et, porté malgré lui plus haut qu'il ne 
» désiroit , il éprouve le sort d'Icare. 

» Il faut avoir peut-être quelque indulgence 
i^ pour ce désir de dominer, qui ^st le propre 
^ des grandes 4mts , pour cet élan sublime qui 
H les porte sans cesse à s*élever , et qui ne leur 
» permet de n'avoir ni égal ni supérieur ; maia 
t^ si elles veulcùt voler trop haut , détrôner le 
n mattre même du ciel , et s'arroger les honneurs 
^ qui lui sont dus , bientôt frappées de la lbu-< 
» dre , elles expieront leur témérité, 

» Mais à quoi Sert dé parler de Dieu? Ce n'est 
j^ plus pour nous qu'une chimère. I^a cour et 
^ la ville ne sont-elles pas remplies de disciples 
f> d'Epîcure , qui assurent qu'il n*y a point de 
» dieux , ou que, s'il en existe , ils ne se m^enl 
» point des a£bires dés hommes ? On professe 
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»> impimëinent ces opinions parmi nous;^ et ce^ 
» pendant , laissant ces anciens ennemis de nos 
» lois, la diYisio^ Vest mise parmi nous, et nos 
» poignards se sont tournés contre nous-mêmes» 

» Le Christ est notre maitre et notre Dieu 
» commua; mais on ne Fhonore qu'en paroles. 
» On ne s'occupe de la religion que par le profit 
j* qu'on espère d'^n retirer. Vous seriçz bientôt 
» délaissé 9 seigneur ^ si vous étiez nu et indi' 
» gent. Que de gens cependant qui se yantent 
» de combattre pour vous et de n'épargner rien 
» pour étendre votre empire ! 

>> Imposteur ! comment as -tu pu croire de 
t> faire illusion, par tes discours, à ceux qui 
» te jconnoissent ? La religion est dans ta bou- 
» che , mais |;es actions démentent ton langage. 
» Si quelqu'un te répondoit de ton revenu , et 
» t'en assuroit ja jouissance en paix, comme en 
» guerre, peu t'importeroit que les temples tom- 
» bassènt en ruine et que la religion fût foulée 
» aux pieds. L'argent, voilà ton Dieu (i). 

^> Mais le tendre amour de la patrie , l'ayer- 
» sion pour ces novateurs ennemis des rois et des 
» hommes , qui veulent renverser l'antique édî- 
» fiée de cet empire , la fidélité que j'ai vouée à 

(i) L'on n*3L pu découvrir dans les Mémoires du temps 
4 c[ui celte apo»trp{âi6 s'adresftoit* 



» t)ieu et à nion prince , m'ont détourné de mon 
» sujet. 

» Pour y revenir , je conseille à chacun d*êtré 
» content de son sort et de ce qù*il possède; de 
» ne point s'engager témérairement dans une 
» profession pour laquelle il n'a pa$ la vo^catîoù 
» ou les talens convenables , ou qui li'est^point 
» honnête. Une fois qu'on a choisi, il faut, quoi 
» qu'il arrive , persister dans sa résolution. Si 
» des séculiers veulent se mêler des choses sa- 
» crées, ou des prêtres des choses profanes, c'est 
» une impiété égale. Le pire encore , est si le8 
» uns ou les autres s'occupent d'accumuler les 
» maux parmi les hommes , ou se plaisent à voir 
» répandre leur sang, s'ils tentent de boulever- 
» ser leur patrie , d'en changer les institutions 
» et le gouvernement ; ce ne spnt plus que des 
» monstres, qui ne conservent d'humain que la 
» figure. Voilà cependant ce que les Français 
» voient et supportent, eux dont la vertu antî- 
» que les maintenoit libres isous leurs rois, et 
»les portoit à venir au secours de tous ceux 
» qui se trouvoient dans l'oppression. Mais alors 
»rhonneur étoit l'aliment de leurs âmes; une 
» cupidité honteuse ne les avoit point encore 
» corrompues. 

» Qu'on y prenne garde cependant; il n'es^t 



^ (>ûs aisé de revenir sut* ses pas 9 ilhe fdis quW 
» est trop avancé. En vain ceux qui sont enfon- 

m 

» ces daiis la bdue tcnterôiént de s'en rétirer , 
» ou voudroitHDn arrêter un înceudie , quand il à 
» fait de trop grands prôgriès (l) »? 

Il remarque encore ailleurs le changement 
funeste qui s*étoit opéré dans les mœurs de la 
nation. Tous les ordres, dit-il, sont corrompus. 
On ne retrouve plus chez les Français cette 
loyauté ancienne, cet esprit chevaleresque, qui 
animoit tous les cœurs de sentimens nobles et 
élevés, et les enflammoît de Famour de la pa- 
trie. « A peine comptons - nous huit lustres 
» depuis la mort de Louis XÏI ; on diroît qu'il 
^ s'en est écoulé mille, tellement nous différons 
>> de ces hommes qui employoîent tous leurs 
» soins à conserver l'héritage de leurs aïeux , qui 
» savoîent mettre un frein à leurs désirs , un 
» terme à leurs dépenses, et, co'ntens de ce qu'ils 
» avoient , ne désiroient rien au-delà , et ne 
» suscitoient point à leurs voisins de procès in- 
» justes. On les voyoit dans les camps chercher 
»à s'illustrer par leurs exploits; jamais à la 
» cour pour capter la bienveillance des hommes 



(i) Epislolary lib. Vit P' 3l^ e^ seq. 



/ 



(tîZ) ^ 

yf puissam» ou la faveur du roi par leurs Bâisb» 
»laiioii6(i)». 

I^s factions i^u CQutraire s^étQÎeitf formées 
p^:*mi les grands pour euTaltiir 1^ pouToir , dé^ 
truire le trône et s*en disputer les débria. Leurs 
divisions remplissoient la France de tumulte et 
de désordres. La foiblesse du roi et de spn admi* 
nistratioa favorisoit les projets des factieux^ 
4<Chai}ue chose a son terme, dit THôpitalj 
¥> non:seulement les individus périssent arriveis 
» à leur caducilé . mais aussi les villes et les em- 
» pires. Est-ce par une fatalité qui y soit att^* 
» chéfB , ou par une force supérieure qui les 
» e^itrc^ine ? Quç $ont devenus tant d'états , qui ser 
» soient entièrement inconnus, si l'histoire n'en 
>> avoit conservé quelque souvenir? L'avarice 
» et l'amhîtion sont les indices les plus communs 
>>de la chute des empires; Rome et Sparte l'é- 
» prouvèrent autrefois. Enflammés par ces pas- 
» sions, nos grands ont saisi le ptepiier prétexUs 
»q.ui s'est présenté de piljer les villes, les 
3^ campagnes, et de dépouiller les églises; ils 
» n'en ont pas trouvé de plus spécieux que celui 
» de la religion. Mais combien il e^t faux ! La 
» religion peut - elle être la cause de tant de 

(i) Epîst. , lib. ly^ p, 19^. 

» désordres ? 
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9» diKOiidrea? artrdle jamais commande le maur- 
» tre f rincendie, le vol , les rafânes ? Croyong- 
9t nous que Dieu emploieroit de tels défenseurs^ 
» et quUl aTOueroit pour ses soldats des hommes 
H souillés de toute sorte de crimes? Il n^est 
>» peut^-etre que trop vrai que le terme assigné k 
»> la durée de cet empire , qui fleurit depuis 
»> douze siècles, est expiré, et qu^il va subir, en 
» succoml^aol: sous ses propres vices ^ le soit 
a^ commun de tous les autres. Pour en accâérer 
»la chute, le gouvernail de Pétat se trouve 
»» entre les* mains d'une femme et d'un enfant. 
» Qn méprise dansTi^n le sexe, dans l'autre la 
^ jeuAesse. Ija France a autant de rois ,. pour ne 
^ pas dire de tyrans , qu'elle a d'hommes puis- 
^ sans^ Non-^seulement le désordre est dans la 
» cour^ mais de simples soldats osent empiéter 
» le pouvoir et mépriserles ordres de leurs chefs. 
» Pour aggraver les ùraux de la patrie et achever 
M^ de ladésoler^ on appelle dans son sein de fé- 
» roc^ étrangers (i). Nous voyons cependant 
^ d'un œil indifférent des malheurs qui font 
» horreur aux barbares mêmes (2) >>. 



■^ 



(i) Chaque p&rd appeloit à son secour» des Allemands , 
des Espagnols , des Italiens , etc. 
(2) EpUi. MUcellan , p» 439* Lanoue, dans ses dis- 

H 
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Il étoit au-dessus des efforû d*un seul homme 
^e résister à un tel état de choses. L*Hôpîtal 
fit cependant tout ce qui étoit en lui pour 
l'améliorer . Au milieu des troubles civils, dit 
le président Hénault ^ il faisoit parler les lois 
^ui se taisent poiur Tordinaire dans ces temps 
d'orage et de tempête; il ne lui vint jamais 
fdans l'esprit de douter de leur pouvoir; il fai- 
soit l'honneur à la raison et à la justice, de 
penser qu'elles étoient plus fortes que les 
armes mêmes , et que leur sainte majesté avoit 
des droits imprescriptibles sur le cœur des 
Sommes ^ quand on savoit les faire valoir (i). 

L'expérience le détrompa. En vain il vou- 
lut comprimer les factions, raffermir le gou- 
vernement , réformer les abus qui s'étoient in- 
troduits danç l'Eglise et dans la magistraUu*e , 
fonder l'ordre public sur de bpnnes lois; le 
torrent de la corruption fut le plus fort. 

Les guerres civiles que les efforts de l'Hô- 
pital ne purent empêcher d'éclater, et qui, 
calmées quelquefois par ses soins, recommen- 



•courâ politiques ^ attribtre aux mêmes causes les mallieurs 
de la France.. Illà croit, comme THôpital, arrivée à son 
terme fatal. 
j(i) Abrégé chronol.^ ann. i568. 
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coîent avec plus de fureur ♦ firent de la France 
le théâtre des plus affreux désordres. 

Il en fait la peinture dans plusieurs endroits 
de ses poésies (i); mais nous ne retracerons 
point ici ces tableaux affligeans. La source du 
mal étoit dans Tambition des différens partis 
qui s^étoient formes^ et dans Facharnement 
qui régnoit parmi eux. L'Hôpital auroit voulu 
donner assez de force à Tautorité royale pour 
les coinprinier tous; mais que faire d'un en- 
fant et d'une reine volage, qui fomentoit sou- 
vent* les divisions par sa légèreté ? 

V 4 I 

~ • _ I - 

«* 

(i) Voyez entre autres, p. 293, 4^4» 453» 47*' 
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€H À i> I T R E VIII. 

Thiérance de rHàpital. Ses motifs. EptCre à 
ve suj^t au cardinal dé Lùrrmne. I/Mô- 
fiiùal s'oppôîse ^ lu réc&ptixm du concUe de 
Trente. Ccfmmencefmertt de sa disgrâce. 

': Discàurs àUf^ Parisiens sUr les bruits 4jfùi 
courôlerU> sur son compte. Sa retraiie à 
Vighay. , 

Les querelles de religion étoieut sans contredk 
une des prinef{>ales causes des malbeur^ 'de ia 
France. Ceux qui vouloient troubler l'Etat en 
avoient fait habilement le voile de leurs projets 
ambitieux. UHôpital qui n*écoutoit que la 
voix de la raison et du bien public , s'apperçut 
de bonne heure que le seul parti qui restoit 
à prendre à Tégard des protestans, étoit celui 
de la tolérance. Il accordoît bien qu'il ne fal- 
loit qu'une religion dans un Etat , mais quand 
une fois une religion nouvelle y avoit acquis 
un grand nombre de partisans, il ne restoit 
d'autres partis à prendre à leur égard que de 
les exterminer par l'épée, ou de les chasser 
du royaume. Ces deux moyens , surtout le pre- 
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inter, faisoient horreur, outre que Fetéculioii 
n'eu étoit pas facile; les supporter sans leur 
permettre Pexercice de leur religion, c^^oit 
les conduire à rathëisme (i). Tqus eeux qui 
comptoieirt tirer parti de ces divisioiis pùnt 
leur intérêt particuli^ , ou qu^un fatiic 2èle pour 
la religion ancienne du royaume avengloit, 
ne Youloient entendre ces raisons. Jj^ôffihài 
iraroit désira surtout que le concile de Tr^ntiev 
pour ramener les protestans par la persuasion 
plutôt que par la force devenue 4ésormaiÀ im^ 
praticable 9 montrât quelque Coqdeséendanee 
à leur égard, et qu*en respectant' le dogme» 
il supprimât dans le culte extérieur les céré- 
monies pour Icsqudloi ik montroient 1^ plu9d^ 
répugnance. Cest le su}êt d'uiie i^|>it»e^'^^ 
écrivit eu i563 au cardinal de Lol^raine i ^tà 
m tr0i:^Toit alors au concile de Tl*ente* ; : 
Ce concile que nous avons laiîssé dans t^nac^ 
lion à Bologne , fut rétabli à 'Trente pair Juleis IIL 
Mais biçntèt redoutant Tinfluence qite les pro- 
testans, soutenus par Cbaries^Quînl^^pOutoieii^t 
j 0voir , ce pape le su^ndit de n<Wi^Veau. 'La 
csrainte qu'on ue tii^ en France uu (jOnéil(& 
.national , ainsi qu'il en fut question dès les^ 



É>. t. 



(i) Pasquîer,leltr., liv^IV» colon. 92. 
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pvejmières" années du ministère de rHôpital^ 
foi:ca Pie IV à rétablir celui de Trente. Les 
évéques de France qui n'ay oient point ^siste 
au^ sessions précédentes y se i^endirent à cette 
-dernière conyocation , ayant à leur tête le car* 
'4inal de Lorraine. L'Hôpital , dont riutimité 
jsi^yeç ce. prélat n'a voit jusque-là éprouvé au- 
;^lpEi)é atteinte , lui adressa une cpitre des plus 
^éloquentes ^ et par laquelle il vouloit l'engager , 
tandis que son frère terminoit la guerre par 
les; atmçs (1)9 à tâcher d'en couper lui-même 
Je^ racines par cette piété; et ces talens» qui 
Ju(i avaient mérité, dit-il, tant de gloire de* 
,^fjè^l Pij^u^et devant les honunes. «Ce seroit 
^>f,\mé:folije d'imaginer' que l'on peut détruire 
^$ par .la force la division qui existe dans les 
>9ries[Hrits. Faites périr quelques-uns des nova* 
>> teurs^ la terre fertilisée par leur sang en re- 
^ produira des milliers. Vous parviendrez peut- 
» çtre àjes empêcher de s'assembler, et de fré- 
-» queuter publiquement Jeurs temples; mais le 
^» Jet^, poij^ç êtee cQçicentré , n'en deviendra que 
,»iplus violent : il fera à la fin une explosion, et 
f>^.il. causei^a un incendie, dont les flammes 

(i) Le duc de Guise, frère du cardinal , commandoit 
Tarmée royale coutre.les Proteslans* 
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» s^éleveront jusqu'aux âstires. Ne croyez cepeia- 
» dant pas que je veuille blâmer la guerre qu'où 
>> leur fait , ni accuser qui que ce soit de folie ^ 
» de mauvaise intention , ou de cruauté envers 
» la patrie. Ce n'est point ce dont il s'agit ; c'est 
» un sujet trop vaste, et je n'ai ni le temps, ni 
» le loisir de le traiter à présent. Il me suffit de 
» prouver que le remède qu'on emploie , n*est 
» pas celui qui convient au mal qui nous tour- 
» mente. Le fondateur de notre religion ne nous 
» ordonne-t-il pas d'aimer la paix , et de nous 
» abstenir de toute violence ? Ne nous a-t-il pas 
» appris, par sa mort, à supporter avec patience 
» les tour mens, les méprià et la perte même de 
»la vie? A-t-il jamais cûtrepris d'intîmii^er 
» quelqu'un par les menaces ou par la force T 
» Ne s'cst-il pas attaché plutôt à gagner les coeurs 
» par la douceur de ses paroles? Le fer péut-it 
» agir sur l'âme , qui est toute esprit? En vaîn 
» tenteroit-on de la convaincre par ce moyen ? 
» La crainte d'un supplice imminent forcera 
» la langue à se taire , et peut-être à mentir ; 
» mais les séntimeus intérieurs ne changeront 
» point , et ils se manifesteront au-dehors , quand 
» il n'y aura plus de danger à le faire. 

» Lors même que la religion si^roit ï\inique 
fy cause de nos troubles , et qu'elle seule fèi oil 

n 4 
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>> sonner la trompette , pour nous appeler au 
» combat , nous serions dans Terreur de croire 
» que cela est agréable à Dieu. La guerre 9 heu- 
» reuse ou malheureuse , ne rend personne 
» meilleur ; elle fait perdre aux hommes la 
yf crainte de Dieu ^ en les entraînant dans toute 
>> sorte d'excès. Us se moquent du ciel et de 
» l'enfer ; la licence est sans borne , parce que le 
» frein des lois est brisé ^ et que l'au^torité des 
>y magistrats est sans force ». 

L'Hôpital fait ensuite un tableau très-ënergi- 
que des désordres occasionnés par la guerre ci- 
vile , des meurtres 9 des pillages 9 des incendies» 
de toutes les horreurs^ qui en sont la suite. «Kul 
» parti 9 ajoute-t-il ^ n'est exempt de reproche. 
>^ Croyez - vous que nos catholiques se soieiit 
» toujours abstenus de ravir l'argent ou l'or qui 
» décorent les autels et les églises ? Je parle desi 
» nôtres , car l'on sait bien que les autres ont 
» souillé le sanctuaire du sang des prétreç , qu'ils 
»ont violé les tombeaiix des Hpiorts** dispersé 
» leurs ossemenS) pour avoir le plomb deleurs 
» cercueils. Ces forfaits ^ tristes résultats des 
^ guerres civiles , ont perverti entièrejonent nos 
» moeurs et nos habitudes; toute crainte de Dieu 
>> a disparu , et cependant chaque armée croit 
» cpmbattre pour défendre ses droits 9 ou du 
» moins veut le faire croire ». 



/ 
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LIFIt^pital revient encore à la doUcenr de 
rÉyangile; il rappelle que les anciens conâle» 
n'établirent jamais que des peines spirituelles 
contre les hérétiques. 

« Mais à quoi bon écrire tant de rers ; tous 
» fatiguer à les lire » et moi perdre à les compo-* 
» $er\ un temps que je pourroi^ beaucoup 
» -mieux employer 7 J'a vois cessé d'en faire de- 
>> puis long^-tçmpsy lorsque Tenyie m'en a repris 
»,tout à coup; j'ai profité du loisir que me 
» donne l'absence de la reitie. Je me suis flatte 
» qu'ils seroient accueillis avec cette indulgence 
» que TOUS montriez pour ceuK que je tous 
%> adressois dans des temps plvrs heureux* J'ai 
y> été surtout engagé à tous écrire 9 par la Tue 
» de nos maux présens, bien plus graTes eicore 
» que ceux dont Tpus avez pu être témoin» Que 
» ce ne soit pas en Tain que tous ayez fait un 
>> Tpyage si pénible; que tous ayez quitté Totre 
» patrie aux abois ; tenez la promesse que tous 
» aTez faite de détruire cette peste, qui raTage 
^ l'Église depuis si long^temps (i) ». 

Le cardinal de Lorr^ne , qui aToit sur les 
matières ecclésiastiques des opinions tout à fait 
françaises , étoit parti pour Trente , dans le 



I » ■ ■ » »*^^— .g.*^.— 1^— ^iM^^^iiA^i_>. 



(i) Bpisiolan , lié. yi^ p^ 290 et sêij. 
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dessein de se servir de rinfluende qiie lui d<Jii- 
neroient son rang et ses talens ^ pour opérer dansr 
l'Église la réforme de beaucoup d'abus, qui 
étoit désirée par tous les catholiques éclairés. 
Rien n'égale aussi la terreur que son arrivée au 
concile et celle des autres évêques français, 
causèrent à Rome; mais les projets du cardinal , 
dont l'exécution auroit épargné peut-être à la 
France bien des calamités , furent déconcertés 
par un événement imprévu. Le duc de Guise , 
son frère 9 fut assassiné' en faisant le siège d'Or- 
léans. Le cardinal , atterré par un attentat qu'on 
attribuoit aux proteStans, et particulièrement à 
l'amiral de Coligni , ne songea dans le premier 
moment qu^à venir se confiner à Reims, qui 
étoit sa ville épiscopale. Mais bientôt son cœur 
s'ouvrit k la vengeance, et, pour se la procurer, 
il entra dans tous les complots qui servirent à 
aggraver et à» prolonger les maux qui déso- 
loient la France. 

On ne songea plus qu'à presser d'une manière 
ou d'autre la conclusion du concile. On eut si 
peu d'égards pour les demandes du gouverne- 
ment français , qu'il fut obligé de faire faire 
une protestation par Arnouï Ferrier , son am- 
bassadeur. Les décrets de ce concile furent vus 
•avec beaucoup de défaveur en France. , Le 



( "3 ) 

«célèbre Dumoulia montra , dans une consulta^ 
tion qui fit beaucoup de bruit , tout ce qu^ib 
renfermoient de contraire à nos maxin^es. Lé 
cardinal de Lojrraine n'en pressa pas moins 
l'acceptation à son retour, en France. L'Hôpital 
qui 9 outre les griefs que la France ayoit contre 
le concile 9 voyoit que son acceptation alloit 
rendre les partis irréconciliables , s'y opposa 
avec sa fermeté ordinaire; mais le succès qu'il 
remporta sur le cardinal en cette occ^ion^ fut 
le terme de son union avec lui » et le commen- 
cernent de sa disgrâce. 

Catherine de Médiçis et le jeune roi Charles IX 
avoient d'abord paontré la plus grande déférence 
pour les avis de l'Hôpital, parce qu'ils voy oient 
qu'ennemi de toutes les factions , il étoit le seul 
partisan sincère de leur autorité. Ceux qui you- 
1 oient le trouble , et mettre dans un parti la 
puis&ance.royale qui devoit les contenir tous^ 
s'attachèrent à ruiner le crédit de l'Hôpital. Ils 
y x'éussirent à la longue. 

Ses avis ne . forent plus écoutçs ; on finit 
par l'exclm'e des conseils, où l'on mettoit eji déli- 
bération si l'on feroit ou non la guerre. aux.pro- 
testans.. Il fut même un moment où on le crut 
entièrement disgracié.» La reine et le roi s'abseu* 
tèrent pour quelque temps.de Earis,. L'Hôpital 
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ne fot pas de ce voyage ; il de tetira à Tîgnajr 
pèudant toute sa durée. Il se répandit dans le pu- 
blic »à cette occasion, beaucoup de bruits que ses 
ennemis cherchèrent à accrédita. 11 s'en plaint 
dans une invective très-forte contre les habîtans 
de Paris. « Je sais , dit-il , tout ce que répandent 
n à Paris » sur ma retraite de la cour pendant le 
» TOjage du roi, dès hommes accoutumés à en- 
i> tretenir les oisifs de cette ville de ce qu'ils 
» savent comme de-ce qu'ils ne savent pas. Les 
n uns pretendent que , choqué de la présence 
» de certaines gens , je me suis retiré de la cour 
5> pour n'avoir pas l'air d'appuyer ^ au moins 
n par mon silence, des actions que je n'apprpu- 
ff vois pas; d'autres disent que j'ai été renvoyé^ 
n avec ordre de ne plus reparoitre que quand 
n on m'appelleroit ; que mon séjour à la cam- 
»> pagne n'étoit quNin exil déguisé , et qu'on 
H m^avoit été les sceaux pour les donner à un 
n autre. 

>> Telles sont les mœurs , les habitudes des 
^ Parisiens , de calomnier , de déchirer impi- 
>» toyablement tout be inonde , dans leurs cote- 
^ ries 9 dans l^urs salons , et jusque dans les 
n cours même de justice. Ils parlent à tort et à 
» travers de la paix et -de la guerre, des lois 
9f qui sont, faites , et 4e celfesqui ne sont encore 
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' » qu^en projet. YpiaÂ les diriez «rbttres du 
» royaume » si peu ils épargikeBt le roi même 
»et ses ministres. 

» Mais» Messieurs, vous qui prétendez régler 
» TunÎTers > eomment vous gouvernez * tous 
» vous-mêmes ? Comment se fait Telection des 
»Echevias que vous avez à choisir? Il n'y 
» a que les partisans des troubles et des sédi* 
yy tions » ou ceux qui se sont signalés par leurs 
» cruautés dans nos guerres civiles» qui aient 
» droit à vos suf &ages. Un boa citoyen » dent 
» la réputation seroit irréprochable » anroit 
» beau se mettr^ sur les rangs , il seroit sur 

» d'être éconduit Allons , si vous oonnoissee 

» quelque motif secret qui ait pu m^attirer la 
» colère et la disgrâce du roi » publîez-le; Yoos 
» chercherez inutilement ; je vous délie d'en 
» trouver aucun de raisonnable. Yoi|S n'êtes m 
» assez instruits» ni assez équitables pour bi^ 
» apprécier ma conduite. Aurois- je encouru 
» votre indignation parce que je me suis tou- 
» jours opposé à vos fureurs » et que j'airésislé 
M sans cesse à vos desseins de fomenter la guerre 
» civile ? Auriez-vous la prétention de gouver- 
» ner le royaume , ^ du milieu de vos orgies ? 
» Ah ! les plaisans rois ! Ou bien » seriez- voiis 
» tentés de renouveler ces sckies. aussi atroces 
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^y qu'inouïes , données autrefois par des sccîe- 
^ rats sortis de votre sein, lorsque, violant la 
» majesté du trône , ils osèrent forcer le roi de 
» déposer sa couronne et les autres marques de 
5* sa dignité , pour se couvrir la tête d'un cha- 
» peron à plusieurs couleurs (i) ? 

» Mais écoutez les avis d'un concitoyen à qui 
» l'étude et l'expérience ont appris beaucoup 
i> de choses. Laissez- vous-gouverner par les ci- 
» toyens honnêtes et éclairés ; ce sont - là les 
y^ nobles attributs du génie. Ne cherchez point 
» à les contrarier. Il n'y a rien de plus ridicule 
3^> et de plus insupportable que la domination 
» des hommes tirés de la lie du peuple (2) ». 

L'Hôpital , âpres le retour du roi , reprit les 
fonctions de sa place ; mais ce ne fut pas pour 
long-temps. La persuasion où l'on étoit que 
tant qu'il l'occuperoit on ne pourroit impu- 
"iiément violer les lois, dissiper les finances, 
'mettre le royaume en combustion ^ fit qu'on 
redoublât les intrigues pour le rendre suspect 
ou pour lui inspirer des dégoûts ; de sorte que ^ 
voyant que son travail n'étoît plus agréable 

(i) Ce fut à Charles V , encore daupliin , que cela 
arriva, pendant la captivité du roi Jean, 3on père. 
. (2) Epi$tolar. , p. 4^. 
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au Toi ni à la reine, et que le roi étoit telle-* 
ment pressé qu'ail n'avoit plus de puissance , 
quHl n'osoit même dire ce qu^il en pensoit^ 
il jugea qu^U lui serait plus expédient de ce-* 
der Dolontairement à la nécessité de la ré-- 
publique et aux nouveaux gouverneurs que 
de débattre avec eux (i). Il se retira en consé-^ 
quence dans sa terre de Yignay* 



{i) Testam* de l'HôpitaL Sa retraite eut lieu en i568- 
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CHAPITRE i:!. 

fienthnenù de f Hôpital dans sa retraite. 
Epitre au premier président Christophe de 
^hou. Discours sur sa situation. Il se méfie 
de la paix •conclue en iSyo. Plégie sur la 
mort de Jacques du Faur. Dangers quû 
court lors de la Saint^Ranhélemy. Epitre 
à Marguerite de Valois^ duchesse de Sa-- 
voie. De la religion de F Hôpital. 

jN^ous avons plusieurs jépitres de THôpital écrites 
pendant sa retraite. Cest toujours la même fer- 
meté d'âme y la même vigueur de sentiment que 
lorsqu'il occupoit la première dignité de TEtat. 
«Non, je ne suis point vaincu » écrivoit-il au 
» premier président Christophe de Thou, bien 
» que les méchans soient parvenus à m'exclure 
» de Tadministration publique. Je n*ai pas fui 
» en lâche , et tant que f ai conservé Tespoir 
» d'être utile au roi et à la patrie^ nul dan- 
» ger n'a pu m'ef frayer; j'ai tout bravé, tout 
» supporté. Mais abandonné de tous , le roi et 
iy la reine n'osant me soutenir, je me suis retiré 
» en déplorant le sort malheureux de mon pays. 

» Je 
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» Je ne m'occupe plus à présent que du sbîii 

» de mes petits-enfans et de mes études , long* 

» temp^ interrompues « et devenues un soulâ- 

.»gement pour ma vieillesse. Je soigne égale- 

»ment mes champs, auxquels les distractions 

» de la cour ne me permettoient pas même de 

» penser. Je crois posséder en eux un royaume, 

» si toutefois Ton peut se flatter d'avoir quelque 

» chose à soi. J'ose espérer cependant que , 

» dans un moment où les conseils humains ne 

» peuvent plus rien , un coup du ciel mettra 

>> un terme à nos maux et nous sauvera de nos 

>y propres fureurs. Que je mourrois content, si 

» je voyois le roi rétabli dans les pi'érogativés 

» nécessaires pour se faire respecter , la paix et 

» la liberté rendues à mes concitoyens ! Mais 

» une ambition insatiable a ébranlé les atitiques 

» foudemens du trône; elle poursuit sans relâche 

» ses coupables projets. Tout est dans la con- 

y> fusion ; il n'y a plus ni bonne foi, ni pudeur. 

» Des tyrans barbares n'agissent que pour leur 

» propre intérêt. 

» C'est ainsi qu'en méditant sur notre situa^ 
» tion, dans le calme de la retraite , je cherche 
» à pénétrer quel est le sort que la Providendé 
>» nous destine. Ma carrière cependant touche 
»â son terme, déjà mon douzième lu$tré est 

I 
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» écptilé. Je ne dek fiùs vCoe^m^ ^ue à^tîwe 
» autre Tie » et , ^1 qaktaat la terre , tle te^ouyer 
» place dans les eëleites demeiure» (i) ». 

Ou retrouve à peu prè$ le même fond d^îdées 
dans ua diseotirs 9 où il parle fort a«t long de 
sa situation. Il dît que ceux-là aéraient dam 
Terreur y ^ui croiroieilt qu^l étoii jiii$ heureui: 
au milieu des honneurs de la cour ^ et qu^il est 
devenu malheureux d^uis qu'il lea a perdus. 
,4<^i Ton savoit, dit-il, quel esl r«prit que j'ai 
» porté dans Tune et Tautre fortuite » quels sont 
» les jours que j'ai coulés 9 quelles passions j'ai 
%> eu à Gondiatirey quelle lutte il a fallu soutoiir 
» pour la patrie» à qttels honimes }'ai eu à résîs^ 
» ter ^ l'on seroit étonné qifte j*aie pu tenir si 
nhnig^temps dans un poste $i dangereux « et 
» que je n'aie pas plutôt pris le parti de Taban^ 
» donner ». 

Il fait voir ensuite combien la vie des champs 
est plus convenable à son Age* 4< Je suis maître 
» à présent chez moi $ j'y vi^ indépendant. Je 
» n'avois auparavant aucun monMxit de libre 
» pour la prière et pomr l'étude; je fatsois tout 
» en courant, et autant que la Volonté du tùi 
» et ie% devoirs de ma f^ace In'cm laiisoi^it hi 

. „ i , *- • ■- - . I fr, ,■.■.■■...,-.■ t,. ■ .^ 
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» libeMë. A présent ^ j^ di^ribue ma jourflëe 
>> comme il me platt; chaque heure a ^es occu- 
» patibus. Persormé ne m'importune ni le matiia 
p> ni le soir ». 

Il parie ensuite de la fragilité des grandeurs; 
il remarie qu'il est peu de favoris des rois 
qui n'aient éprouvé ded disgi^âces ; la vertu » 
ferme et vérîdique , est principalement exposée 
à ces revers , lorsque la corruption des moeurs 
est à son comble , et que ta bassesse et Faduld- 
tion sont, les seuls moyens de plaire. Un autre 
danger pou^ la vertu , c'est d'être exposée à se 
démentir. Cette crainte fut cause que plusieurs 
grands hommes de l'antiquité , quoique rappe* 
lés de l'exil auquel ils avoient été injustement 
condamnés t refusèrent de retourner dans leui^ 
patrie. « Combien , ajoute-t-il ^ il en est qui au- 
n roient bien fait d'imiter cet exemple , puisque 
» le souvenir du passé et la crainte de l'avenir 
» ont ôté à leur âme toute sa vigueur ! C'est la 
>y persévérance qui feit la' vertu ; diè doit être 
» immuable dans les coeurs qui eu sont vérita-- 
» blement imbus >>. 

Il ne prétend cependaM pa» détourner peàr* 
sonne du service de la patrie , ni l'engager k 
choisir une vie oisive et voluptueuse. Chacun au 
eontraire dpit empl(^y eriàsb)^ bonheur, toutes set 

la 
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facultés; mais lorsqu'elle rejette noô services, H 
faut savoir se retirer awo'f die, et revoir avec 
plaisir ses péuates. Rien n'est plus digne d*âdmî- 
ration qu'un vieillard qui , après avoir rempli 
avec honneur et probité les fonctions publiques , 
vient terminer sa vie au sein de ses proches 
et s'occuper des travaux rustiques. 

Il en est qui craignent que, dépouiUés de l'éclat 
des dignités , et réduits à une espèce de nullité, 
lis ne deviennent un objet de risée ou de mé- 
pris, ^ ne soient même exposés à des dangers. 

Le sage doit être à l'abri de cette crainte. Sa 
^oirec^t solide , elle ne s'éclipse pas avec les 
honneurs. Que peut-il avoir à craindre » quand 
il n'a fait que son devoir, et qu'il n'a jamais 
. ei\ l'intention d'offenser personne? « Pour moi , 
» je me suis montré avec la plus grande intré- 
^ pidité , en paix comme en guerre ; j'ai tout 
s> bravé 9 quand il a été question de servir la 
>> patrie pu le roi. J'ai osé soutenir les anciennes 
» institutions de mon pays 9 et j'ai eu pour ad- 
>> versaires ceux mêmes dont je défendois les 
» droits. Tout sentiment d'honneur étoît éteint 
>> dans les âmes » et l'habitude de l'esclavage les 
» avoient rendues insensibles aux douceurs 
>> d'une liberté raisonnable. Cependant, malgré 
>^ les dangers auxquels je .m'étois exposé, mon 
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» repos n'a jamais été troublé. Il ne lui reste » ^ 
ajoute-t-il en finissant , « d'autre regret dans son 
>>exil, que de ne pouvoir plus donner des 
» preuves de sa fidélité au roi, et de n'avoir plus 
» les moyens de travailler à éteindre rincendie 
» qui dévoroit sa patrie (i) ». 

Ce regret faisoit son tourment. 11 connoissoit 
assez la cour et ceux qui étoîent à la tête des 
partis qui divisoient la France, pour savoir 
qu'ils ne pourroicnt jamais vivre en paix , et 
qu'en ayant/ l'air de se rapprocher pour quel- 
ques instans , ils ne renonçoient pas à leurs pro- 
jets hostiles; aussi 'û ne fut pas trompé par cette 
paix perfide qui précéda là Sainl-Barthélemy, 
et qui en fut comme le prélude. 11 s'apperçut 
bien qu'elle ne cachoît qu'un piège, ainsi qu'il 
Pécrîvoît à Arnoul Ferrîer (2). 

Il le dit encore d'une manière positive j, dans 
une espèce d'élégie qu'il composa sur la mort 
de Jacques Dufaur, l'un de ses plus anciens 
amis (3). Cet événement vint accroître les cha- 
grins que lui causoient les maux de FEtat. Il 
les exprime très-bien dans les vers qu'il composa^ 

1^1) Epistolar, , lib, VII ^ p, 35o et seq„ 

(2) 'Miscellan , p. 436 « 4^2. 

(3) Voyez la note IX. 

I s 
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à cette occasion , et qui sont un des monumen» 
les plus remarquables de sa sensibilité. 

^ Il est donc mort tout près de moi » et $aQS 
» que j'aie pu lui dire, un dernier adieU) ce chep 
» Dufaur ^ mon contemporain « mon ami dès ma 
» plus tendre enfance I Nous avons couslam* 
» ment vécu comme des frères ; nous n'avions 
» à nous qu*un même cœur et qu^une même 
» âme; le plus léger nuage n*a jamais obscurci 
>> notre amitié, dopt les doux fruits nous étpient 
»pïus nécessaires encore dans not;re vieillesse. 
» Nous tenions Tun et l'autre un rang distingué 
» à la cour, et au moment où i)ous devions nous 
» flatter de le conserver jusqqes k la mort, les 
>> orages qui ont bouleversé notre psjtiîie sont 
>^ venus nous séparer. Nous avons vu arvec une 
>V douleur égale la France eu p^oîe s^u^ désor- 
>y dres d'une guerre , qu'on a voit entreprise 
» contre notre avis. Dufaur a eu à supporter 
>> bien des indignités de l'ingratitude de ses 
» concitoyens. Notre sort commun^, çu la fata- 
>> lité qui pouçsuit la Ç'rance, m'a relégué dans 
» cet asile. La paix , quoique tardive , est enfin 
y> rendue à la terre par un bienfait du ciel. 
' » Ils n'ont cependant point déposé l^ui^arac- 
» tère féroce ; ia haine Vit encore dans leurs 
» coeurs. Il est à craindre qu^ils ne ressusçilefit 
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n bientôt la guerre p^ de nûaveaHX orimes.»*/^ 
» Heureux Dufaur ! vous ayez le premier atteint > 
n le port où nous aUoxi^ tous aboatir. V ous ne > 
» serez pa^ tài¥>in jdef maux qui nfiijm smit œi- 
» core rëservës, et qui » je le craim » sm^passe- > 
^roojt peut-être œiAlc que nous avont dléjà 
» souffei^» Bien ne prouve qu'ils nous aient' 
» corrigés t et la colère céleste n^est pcànt m-i 
y> a>re appaîd^. Ame .pure ! âme sainte ! je ne> 
» tarderai pas de te suivre. Pufâse lanptéme re^* 
» gion nous renfermer tous ks iieux ; et si les** 
>f oœbrt^ consentent les seatîmoBs de l'^unitiéy' 
» puisse la nôtre s^y perpétuer avec nous (i)>n' 

Parmi les épitces que l'Hôpitâil jécmyit pen^rt 
4ant sa retraite , fume .des plus t'^narqaaj>les( 
est ceille qull adressa à son anciepne bîeofai*"^ 
tf îce^ M^ginerite de Vakâs» aloi^ duchesse 4e^ 
Savoie. ; * 

Cette princesse armt cbargé un de eesgéii»: 
tilshomines qui étoit venu eu Fraiiee » d^ vas^ir^ 
THO^pital» de lui témoi^er le désir qu'eile^ 
avoit de lire des irers det sa &c0n^ afind^étre 
k mêm» de juger ^elsi ckaageiiiiens Fàge et? 
les événement a voient faits dams son talent.: 
Jc^ ne sais si cette eâpèce de défi ranisia sa' 

w , '• ■ . t 
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Tjerre;' mais là réponse qu'il fit à la duciiesse- 
eit digne de son mcÀUeur temps. H lui parle 
des causes de sa retraité , de la vie qu'il mène 
aux champs , et des dangers qull courut lors 
de la Saint-Barthélémy* 
; Il rappelle d'abord à la princesse le |rfaisîr 
qu'elle trouvoit autrefois à lire ses vers; mais 
l'Jaymenet l'amour maternel lui ont inspiré 
d!arutrés' goûts. Il n'est plus lui-même ce qu'il 
aroitété^ile temps l'a bien changé depuis qu'il 
avôit commencé d'être connu d'elle. « La joie 
>i a disparu pour moi depuis le jour que vous 
» m'avez été enleTée; let-mongoût poui* la com- 
»;position. s'est ^pipesque é^int^ depuis que la 
>i discorde impie divise nos citoyens 5 et les arme 
» pour leur perte m«;rï;uelle et la ruine de la pa- 
» trie. Mon départ de la' cour a été triste, à cause 
» dje l'ancien attachement du roi et de la reine 
>^;^oiir^ioi; sans cela, il atiroit été un sujet de 
» joie. iQu'avois-je en effet à regretter? La vie 
» champêtre n'est-elle pas celle qui convient à 
» un vieillard épuisé par le travail ? Vous^'é- 
» tiez plus là pour . récréer ; et affermir mon 
» esprit abattu et prêt k succomber dans la lutte 
» continuelle que j'a vois à soutenir. Vous n'avex 
» pas oublié sans doute que c'étoit dans votre 
>f sein que j'allois déposer les sollicitudes qt^e 
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»ime cabsoieht les fonctions publiques, et pul- 
» ser les lumières qui m'étoient nécessaires dans 
» les occasions difficiles. Vous m'avez souvent 
» assisté dans mes affaires privées, et votre puis- 
, » santé main a plusieurs fois relevé ma maison. 
>y Après avoir rempli dans ma patrie la première 
» des dignités^ éprouvé les morsures de l'envie 
» et la haine des factieux , qui voy oient que » 
» tant que je seroîs en place , ils ne pour- 
>> roient exécuter leur projet de détruire cet an- 
» tique royaume, je vis ici comme Laerte dans 
» son champ 9 loin de toute ambition^ et mëpri^ 
» sant sincèrement tous les plaisirs dé la cour 
» et de la ville. Je suis exilé à la vérité; mais 
» mon exil n'a rien de flétrissant : c'est ôelui 
» dont usoient les Athéniens à l'égard deâ ci- 
» toyens qui s'élevoient trop au-dessus des au- 
» très par leurs vertus ou par leurs richesses..... 
>> Sans vouloir me comparer avec eux , mon sort 
» est encore plus tolérable que le leur, puisque 
>> je n'ai point été obligé d'abandonner ma pa- 
» trie , et qu'il m'a suffi de fuir les regards des 
^f hommes puissans, que ma présence importu- 
» noit. 

» Le roi se montra favorable à mon égard 
» dès son enfance même; il me donne aujour- 



» d^bui des preuves de sa libéralité en fbttmis^ 
^ saut latgement k mes besoins. ... 

» Mon sort qui paroit malbeoreux k tant' 
» d^autres, xie manque pas de dooceiiF pour 
^ moi» ... Je ne pour ois aToir de retiraite plus 
» hono;rablç et pjus oDoyenable à mon âge» 
» Ma répiOa^ion est sans, tadie ; f bcdûte une 
» maison asses biian hMie » non loin de la 
»cour et de la Tille, avec m» £^me, mon 
» gendre, ma Elle et leur nombreuse famille. 
>> J'ai des livres en quantité^; je lis , fécris ou 
» [e médite; j^ai aussi mes ifecréations ; nuUe 
^ journée n'est vide^ . 

» ^albe^enisement le Tobînage ne me per- 
n met ps^de jouir en paix de tant de biens, et* 
>2 trQuble $ans cés^ moa repos. Tel esl le sort 
>> des bp^inies qu'il m^y a itoeun plaisir éxetnpt 
>> de doUlew* t lé oniiUfteareuic porte squveut 
>> ^vie %}ji: malheureux , et Fexilé à celui qui 
» éprouvç le même saarU 

» Malgré les secoura dont je suis entouré, 
>^ jVi eu bien de la peine à échapper à la fu- 
» re^ip* dVu peuple en émçute , et au]L traits des 
» jeunes habitans de la campagne (i). Ma fille, 

I f l fjiii I, l u y i.i 11 I HM I lu j.i a.j I II I a m 

. (-j) L'ilQpitftl ^ vont iparlec des dangers et^deft- insultes 
qu'il éprouva lors de la Saial-Barlhélemj. 
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>>'què le hasard avoit conduite à Paris, s'y' 
» trouva dans le plus grand danger ; car ou 
>^ji'aToit aucun égard dans uu. si grand tu- 
>» multe ni pour Tàge^ ni pour le sexe. Elle fut 
» sauvée par Anne d'Est, il seroit trop long^ 
>> de v,ous détailler tcnU oe que f ai eu à soâf- 
» &ir d'uue vile popula:cQt coounent elle a dé^ 
^ vaste mes champs et. traduit à la vHle mes' 
H fermier^ enchaînés. 

, » En vain ai- je imploré le secouvs de la jns^ 
1^ tiçe. Un magistrat inique aidait de .son au* 
» torité le crime qu'il auroil dû réprimer : c'eii 
» étoit fait de mç^ « san$ un détachement de 
» cavalerie que la reme ifiquiète sur mo;n sort» 
» envoya pour nje secouriif (j). . 

» Le calme cepeud^^t est- rétai)U à la ville 



(i) La maison de l*Hôpital étoft ouverte de partout; 
tpUle son I espérance, dh-il, étoit en Dieu. EpistoL^ M. 
VII ^ p. 355. Le jour de la Saint-Bartl;iélenay , on vint lui 
dire qu'on appercevoit des troupes de Icnn, et s'il vouloît 
<}u'on,leur fermât la porte. Non^ nonr^ dit-il, si la pe^ 
tite ThesC^ bas tante , pour les faire entrer^ cjue fon 
omre la gr.ande. On rapporte dans, tous les recueils 
d'anecdotes, qu'en apprenant la nouvelle du massacre, 
il s'écria : Excidat illa dies^ etc. Be Thou, dtîns ses 
lyiémoire^ , dit quç ce fut son père qui fit cette applica- ' 
lion des vers du Stace. ^ 
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1^ comme à la campagne. Nous jouissoiis tran* 
» quillement de ce qui nous appartient , si toute*- 
» fois il peut y avoir quelque chose dé solide 
»sur la terre ^ et si Ton doit avoir quelque 
»> confiance dans Icts honimes. 

» Ne croyez cependant pas que je me livre 
y^ à rinsouciance ou à Toisivetë. Je travaille à 
fi faire violaice au ciel , non à la mianière des 
» superbes géans» mais ensuivant la route et 
» en pratiquant les moyens que le Christ nous a 
» tracés, pendant son séjour sur la terre (i).... ». 
Ce. fut en effet, conkme Técrivoit THôpital à la 
duchesse de Savoie i Aiine d'Est duchesse de 
Guise qui sauva sa fille au massacre de la Saint- 
Barthélémy. Cette princesse , petite* fille de 
Louis XII 9 par Claude de France sa mère, 
qui avoit épousé le duc de Ferrare , ne démen- 

(i) Epis t. ^ lib. VII % P' 363, et see/. Il paroît que les 
sentimens religieux dont l'Hôpital avoit été pénétré de 
tous les temps , s'étoient encore fortifiés dans l'exil et 
aux approches de la mort. Il faut voir avec quelle éner- 
gie il s'exprime à ce sujet, dans une épitre à un Italien 
nommé Vacca , qu'il avoit connu dans sa jeunesse , et 
avec lequel il conserva des liaisons jusqu'à la mort. Vacca 
s'étoit distingué à Rome dans le barreau, et avoit été 
employé dains diverses négociations. Epistolar.^ Ub. yiy 

p. 344* 
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toit pas une si noble origine. Uattachement 
qu'elle avoit montré de tous les temps pour 
THôpital^ ne cessa pas même, lorsque toute 
sa famille fut devenue son ennemie. L'^Hôpital 
lui témoigna sa reconnoissance par une épitre 
où règne la plus vive sensibilité. En voici le 
début: ' 

4< Anne, lui dît-il, cet enfant unique qui 
>>me restoit de trois que j'ai eus, vit encore : 
» elle vit par Teffet de votre bienfaisance , qui 
»ra sauvée au milieu du carnage général, 
» lorsque tout espoir de salut sembloit fermé 
» pour elle. Je ne Tapperçois jamais assise à 
^> toute beure auprès de moi, et soulageant 
» avec sa mère ma vieillesse , sans être ému 
»par la reconnoissance, et sans en remercier 
» vous et les vôtres. Vous avez sauvé plusieurs 
» têtes en une seule ; nous ne vivons tous que 
» par vos bienfaits (i) ». 

Les cruelles scènes de la Saint ^Barthélémy 
lui donnèrent du dégoût pour la vie. « J'ai 
» trop vécu, écrivoit-il aux filles de Jean Morel , 
» puisque j'ai vu de mes propres yeux ce que 



(i) Epistolar. , lib. Fil, p. 36i. L'Hôpital avoit été, 
pendant quelque temps, le tuteur de cette princesse, 
MUcellan. , p. 4i8. 
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>i je n^auroîs pu croire , un jeilne prince d^txù. 
» excellent caractère (Charles IX), changer 
}> subitement et un roi doux devenir ttn tyran 
»> féroce. Ce n^étoient point led moeurs de nos 
» anciens rois. Tout ce qui ressentoit Tartifice 
»Ieur étoit odieux. Us ne faisûient jamais la 
» guerre qu'à force ouverte. Ils n^auroient ja* 
» mais violé une paix jurée; solenneUement , 
>> quelque avantage qui pût leur en revenir^ 
» Mais le commerce de nos voising nous* a éor- 
» rompus. Notre ancienne discipline s'est éva- 
» nouie. £lle a été remplacée par des mœûrg 
» nouvelles (i) ». 

Les épitres d^ THôpital à la duchesse de 
Savoie et à celle de Guise furent lesr derniers 
soupirs de sa muse. Il ne survécut qufe de quel- 
ques mois au désasti^ dé la Saint-Barthélémy , 
et il mourut à Vignay le i3 mars iSyS. 

Nous aurions pu donner des extraits plus 
étendus de ses poésies , en parcourant toutes les 
cpîtres qu'il a composées , tantôt sur des matières 
de morale^ de piété, de politique ou de philoso- 
phie , tantôt pour céléhrer en bon citoyen , tous 
les événemens heureux pour la France; mais il 



(i) Miscellariy p, 433* 
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.a fallu se boraer. Nous eur avcms cèpeudaiA 
dil assez pour montrer dans tout sou ëùlât le 
modèle dVu vrai patriotisme , dans uâ siècle 
où Fou en a tant vu de factice « et^ pouir 
prouver. que si, comme dif Platon 9 la sftgesse 
pou voit se voir des yeux du <^rps, ce saroit sous 
ile3 traits semblables qu'il faudroit la peindre. 
La vertu de rHûpital fut sans tache; T^nvie 
qui le poursuivit avec tant d'acharnement n*eÉL 
put jamais découvrir aucune* Le fanatisme 
Taccusa d'athéisme et d'irréligion ^ mais, dit 
.l'abbé Fraguier , il n'y à que ceux qui n'ont 
jamais lu ses épitres qUt puissent lui faire uil 
pareil reproche; on peut juger s'ii est fondé 
par divers fragmens de àes épitrés, que nôu$ 
avons rapportés. Combien d'autres plus décisifs 
encore nous aurions pu y ajouter ! Parmi les 
erreurs qui s'étoieni glissées de son temps en 
France , il se plaint surtout des progrès que l'as- 
trologie et le matérialisme y avoient faits (i)« 
Mais du moins , dit on encore , c'ëtoit un pro-» 
testant déguisé sous les apparences d'Un catho^ . 
lique, La dissimulation est un vice trop op* 
posé à cette franchise et à pëttè droiture, dont 

V 

(i) Epist.^ lib.m^ p. ij^i m. VI ^ p. 314 ; et 
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lHôpital faisoit profession , pour qu'on doîvifr 
Ten soupçonner , et Ton peut dire qu'il étoit 
catholique , par cela seul qu'il se donnoit pour 
tel ; mais il Tétoit à la manière de tant d'hommes 
illustres qui, en professant l'ancienne religion 
de la France, n'avoient pas moins combattu 
avec zèle , pour le maintien des maximes , qui 
en avoient fait la gloire et Tbonneur de tous 
les temps, L'Hôpital avoit cette passion pai'- 
dessus toutes les autres : rien ne l'a voit plus in- 
digné contre le concile de Trente, que d'avoir 
tenté de porter atteinte à ces maximes, et d'avoir 
profité des troubles de la France, poiu' vouloir 
accorder à l'ambassadeur d'Espagne la pré- 
séance, dont celui de France avoit toujours 
joui (i). Il s'étoit surtout attiré là haine de la 
cour de Rome, pour avoir fait rétablir, par 
Tordonnance d'Orléans, la pragmatique-sanc- 
tion , loi aussi chère aux Français , qu'elle 
Juî étoit odieuse. Le cardinal de Ferrare , 
envoyé en qualité de légat en France en 
i56a , fut chargé de faire révoquer ces articles 
de l'ordonnance d'Orléans, et de tâcher de faire 
renvoyer l'Hôpital, qui en étoit Fauteur, Le 
légat réussit dans^a première partie de sa mission ^ 

(i) Epistolar^ lib. Vllyp* 874; tXMUcellan^p. 474- 

mais 
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^ais il échoua dans l'autre. « Toute accusation 
»d*hérésie contre le chancelier, écrîv6ît-îf àii 
» cardinal Bôirômée, sefoit mal fondée , puîsr 
» qu'on lé voit oï'dinairement atler à la messe , 
^i se confesser et comniutiier ». il ajouté que', 
quand il a toulu en parier à la reiûé , elle s'est 
beaucoup fâchée^ en disant, que toutes ces 
pratiques ne se Cratnoient que par des personnes' 
intéressées \Çi). 

Dans les ouvrages mêmes oà l*on accuse l'Hô^ 
pital de cette dissimulation, on prétend que son 
projet avoit été de diviser les ordres religieuit en, 
quatre classes^ et de les employer à dès occupa- 
tions d'une utilité générale. Or , un vrai "protes- 
tant n'auroît voulu alors des moines sous aucune 
forme. Il n'y en avoit point qui fussent. plus 
odieux aux réformés que les Jésuites; car, lors^ 
de l'affaire qu'ils eurent contre l'université en. 
1564, ce qui détermina le parlement à les ad* 
fnettre dans l'instruction ptiblique , c'est , suivant 
de Thou , parce qu'on regarda l'édùcatioù qu'ils 
cffroîent à la jeunesse, comme un préservatif 
certain contre les nouvelles erreurs. Cepçnd^nt 
ils furent protégés et recommandés par THôpital 
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(i) Négociations du cardinal d'Est, ,p.. 2^5 , .24^.* 

K 



** 



(r h6 > 

lui*meme (i)^ Dans la çonûau^liou de«l*tïistoîre^ 
unii^erseile de Bossuet 5 qu'on ^ient depuj^licr,^, 
el qui ne peut être qu'un croquis bien, ii^ forme ,. 
si elle est de lui, on donne pour prei^y^ d^ pro- 
testantîsïï}(^ d«>l'Hppita]l, sQn testai^^eçt et Tédu- 
Ç/ation de sçs; petits-fils* 11. n'esét, à la, vérité ^ 
question d,ans son testament, ni d'obits^ ni de 
fondation ; mais qu'est-ce que cela prouye? }^ 
lègue une pension à une de ses sœurs rc,*lig^eu.s<^ y 
ce qui val oit miçu^. 

(i) Mélanges tïrés d^une grande bibliothèque , L. 7** 
partie:, p, 179. 

Dans l'épitînef à. la dadiesaQ dé Savoic' 1 <|U6 nou^ 
veaoas. d'ajoaUse^, et^ qui {jut ^rite dajiSt leis dj^suûars, 
mois de 'la vie dç rHôghal, il p^rie bçauQoup dp si?s 
sentimens religieux, et. des soins continuels, qu'il se 
donne pour mériter le ciel. Peut -on croire qu'il eût 
entretenu d'un tel sujet cette princesse, très-pieuse et 
très-cafÈ:olique , s'il afroit eu de» opinions différente» 
dç^, siennes ?' 

4*1). 31^1^ plus encore» Saqs. l'épître ^ Yacca, dontnousr 
a^i^s Pj^rlé ci^dessus^ pag? i4o, pote, l'Hôpital s'ex- 
prime ainsi : «La vertu consiste prinpipalenient dans 
>> les^ actions. De quel avantage, sans cela, seroit-elte 
>r'ponr leà hommes? C'est une 'foi bien vaine que celle- 
>i qui; n'est poipt accompagnée par les œuvres >>• Cett^ 
opinion, qu'il condamne^ d'une manière si formelle, 
étoit la base de la théologie de Calvin. Les protestans 
mode^ntes l'tmt modifiée^r 
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Quatit à ses petits - enfans , ils ^toîéût bien 
jeunes à la mort de leur aïeul. S^ilsont eu du 
penchant pour le protestantisme, ils le tinrent 
d'ailleurs ; il ne fut pas bien fort en eux ; car 
ceux qui ont fait quelque figure dans le monde , 
sont morts catholiques. L'un même , qui aVdIt 
été conseiller-clerc au parlement fidèle àrHenri IV, 
fut archevêque d'Aix , et très-zélé pour les pré- 
rogatives de son ordre. Théodore de Bèze ne fut 
pas aussi tranchant^ que Bossuet. Quoique con* 
témporain de l'Hôpital , et qu'il lui ait assez 
survécu pour que l'opinion ait eu le temps dé 
s'éclaircir , il n'osa soutenir qu'il eût été protes- 
tant ; il prétendit s^eulemeut qu'il avoît entrevu 
la lumière sans la recevoir pleinement, et il le 
fit peîndrç avec un flambeau derrière le dos. 

Au reste , la défaveur avec laquelle furent 
reçus en France les décrets du concile de Trente , 
l'opposition constante que le clergé a éprouvée 
pour leur publication , laissa longtemps dans 
l'indécision sur plusieurs points , et la ligne de 
démarcation . entre la religion catholique et les 
sectes dissidentes fut plus longtemps à s'établir. 



'(mtm^^t^mmirmiKmmmilti^mmm^^m^im 



K d 



(148) 



'^- 



C H A P I T R Ë X. 

\ 

De la Jurisprudence. Son angine et ses pro^ 
grès en Europe» Habileté de l'Hôpital dans 
. cette science. Son zèle pour son maintien. - 

X ÔUR achever de faire connoître Thomme illus- 
Ire dont j'ai entrepris d'esquîsser le caractère et 
lès travaux , il rue reste à parler des lois dont 
là France lui fut redevable. Elles n'ont pas été 
appréciées à leur juste valeur , faute de s'être 
£ait une idée exacte de ce qui constitue le vrai 
législateur. Le dix-huitième siècle a donné sur 
ce point, comme sur beaucoup d'autres » dans 
de grandes illusions. 

L'impératrice Catherine II , dans ses instruc- 
tions à la commission chargée de la rédaction 
du code qu'elle projetoit , et qui lui attirèrent 
tant dé cemplimens, bien qu'elle n'eut fait qu'y 
pï'éter son nom , dît « qu'il faut que le code 
» qui contiendi*a toutes les lois , forme un livre 
»' d'un volume moyen, qu*on puisse acheter 

» à bas prix comme un catéchisme (i) ». 

— ■ ■ I ■ - --^ 

(i) Instruct,\ »•. T58.*Ces instructions n'étoient en 
général qu'une compilation de divers passages de Mon- 
tesquieu et de Beccaria. 
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Celte princesse ne pouvoit cependant pa^ 
ignorer que tous ces barbares qui inondèrent 
TEurope dans le cinquième siècle, et qui sor- 
toient , pour la plupart , des pays de âa domi- 
nation, ay oient chacun des lois particulières , 
dont le recueil , quand il fut rédigé par écrit , 
n'êxcédoit guère les proportions qu'elle vouloit 
qu'on donnât à son code. Cétoient pourtant les 
plus sauvages des hommes. Ils bouleversèrent 
rétat social en Eufope, en détruisant presque 
en entier la civilisation que les Romains y 
avoient établie» Il fallut la recommencer. 

UEurope moderne jouit en cela d'un spec- 
tacle qui avoit été refusé aux peuples anciens , 
celui de voir en quelque sorte Tordre social 
renaître et s'avancer graduellement vers la 
perfection. Chez les anciens on ne trouve des 
mon^umens écrits que lorsque la société fut par- 
venue à un certain degré de consistance. On 
ne peut même deviner par des conjectures ce 
qui s'est passé auparavant ^ tandis que dans 
l'Europe- moderne , quand la civilisation ro- 
maine succomba sous le poids de la barbarie , 
il y eut un corps qui s'en garaiitit jusques à 
un certain point et coxi^serva quelques vestiges 
de l'ancienne politesse. Ce corps fut le clergé. 
Ses écrivains, dont la chaîne ne. fat jamais in« 

K3 *^ 
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îterromjJue , nous offrent le tableau des e£Ebrts 
successifs que fit l'esprit humain , pour sortir 
•de rëtat de dégradation où il étoit plongé. 

Si ceux qui cherchent à bouleverser les ins- 
titutions des empires savoient ce qull en coàte 
de temps et de pein^ pour les établir , ils «en- 
rôlent peut^tre plus avisés dans leurs desseins. 
C'est un ouvrage tout artificiel , que les siècles 
jseuls forment et que Tusage et Fhabitude affer^ 
-missent. La coutume, comme Pa très^bien va 
Pascal , est la meilleure digue qu'on puisse oppo^ 
ser à cette aversion naturelle que les . hommes 
ont pour tout ce qui gène leurs pendians et 
Jeurs désirs. 

L'art du législateur consiste moins à créer des 
moyens nouveaux , qu'à savoir faire usage de 
.ceux que son siècle et les circonstances lui pré- 
sentent. L'habileté se réduit quelquefois à poser 
«quelques bases et à laisser au temps le soin de 
iaire le reste ; lui seul peut indiquer ce qui con- 
vient aux diverses parties de l'ordre social et 
les mettre en harmonie entre elles» La législation 
<dôit les embrasser toutes y et c'est pour cette rai?» 
son que les Romains ^ si habiles dans ces mâr 
tières, défini ssoient la jjiirîsprudeace i!ds jreîéAïc^ 
des choses dis^ines et humaines ' . : .' I • > 

Elle est en effet le reèueil de la vaiâcinide Jtou^ 
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les siècles , qui cortïbine les principes de la 
justice Wiginaire av^c la Variété infinie des 
iîAëtêts huiùaitis ; éile coûiprenJ eiiBn 'tous Tes 
i'àppot'ts connus des 't)6mfties 'entre euit et ceux 
qu'on peut découTrir encore. , 

Lecddèqiii ii 
âu-^quels ills soi 
ëtktiàné tnédioc 
■ infini të d'objets' 
lalôièlt'esteroiï 
peut jfu^ei- fùsi^ 
àe civiltsation a 
rëteùditfedéïdl 
fabioncOdcCeli 
main patolt dV 
Ihar^Jdercfépend 
arietfàretrianc 

h-aîte. Oii y h 

Sroît public et lèdi'oitpt^ivé* Les formes o'iit pu 
chaA^ër avec lé tënip^ ; màiS ïés p'rincipes soiii 
V^dùils demeura lès méinèslî^i'eSt avec leur 
Sfecoiirâ que les l^gKïâtéurs de i^fcurôpfe iiou- 
iâèriehl k së& inàtitiitibiu 'goiHiqUes cette formé 
régulière, dont on ne les âuroiÉ paà'crii sus- 



Parihi ceux '«Jdi c'dtrtribùèrént le plus à (avo- 
Ws«' eii France cette heureuse rëvoîùXion , oïi 
K.4 



cUstîpgiie particulièremeut Charlemagne, Saîçl;- 
tiOuis et le cliàncçlier , <ie THôpital. Placés à 
des intervallesr égaux les uns (Jes autres » eo, 
allant au méifle b^t , ils ji'opérçreut pas de la 
même manière. ,, 

iCharlemagne lient le premier J^^JR .% Pacvins 
pour; avoir fait dç bonnes, lois que pour j^yç^iK 
dispQsé les ^sprits à les ^recevoir un jour, e^ 
tâchant d'adoucir les moeurs par la çuHure dea 
lettres » au'il ranima autant qu*il fut ç^ Jui. La 
lumière dei la raison n'aiiroit pu pénéty^r dans 
de$ esprits obstrués On quelque sai'te par I^; bar- 
barie. It falloir préparer Içs organes par, OÙ elle 
dievpit passer, A quoi serviroit d'alkimçr deç 
flambeaux dan$ une spcié<;é .d!aveugles ! , . 
^ .L impulsion que Charlemajgae . donna à, j^ft 
IjièciefiU si forte, qu'elle se conumuaîgua ^peux 
qui le suivirent, et i^e pu,t même. êt^ç, arrêtée 
par les désordres qizi ^çco^pj^gnè.rènt la chutcj 
de sa maison. Q*est sans dputç .un.,^Qrt akl^cbé 
au% choses bumdinçs»> d*ê\içe entrainées,p^ unç 
force irrésistible , soit quand elles s'avax^çenî; 
vers la perfection , soit quand -elles vont se pré- 
cipiter^ vers la barbarie. . ». 

L'esprit humain essaya d'abord ses forcps §ur 
les ouvrages d'^ristote; le droit romain luji four- 
pit epsuite un champ plus vaste et surtçut.pl^ 
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iitile. Saînt-Louîs vint à prppos poîur en pro- 
pager , les maximes et en substituer les f ormei 
raisonixables aux usages barbares des peuples du 
nord. On ressentit bientôt les, salutaires effets dé 

• * 

cette innovation. Depuis lors tout parut sortir 
du cbaos , et chaque partie de Tadministration 
publique commença à pi^endre une forme ré- 
gulière. 

En effet , le droit romain jeta tout à coup en 
Europe un recueil complet de maximes de 
morale politique et d^admini^tration publique ^ 
il abrégea considérablement le temps infiqi qu'il 
auroit fallu pour les découvrir par Tobservar 
tion et Fexpérience. Il forma comme un code 
général pour l'Europe entière , auquel chaque 
nation n'eut à ajouter qqe sçs^ lois particulières. 
L'ardeur qu'on montra po\ir l'étude de ce droit 
lorsqu'on comirtenç^ dis l'enseigner dans.Jjçs 
écoles 9 la considération don|: jouissoient ceux 
qui s'y éloient rendus habiles , indiquoiént que 
la société marchoit vers sa perfection. 

On vit 'sç former ce corps de gens de loi ^ 
qui^ pareils aux jurisconsultes de l'alicienne 
"Rome , développèrent et maintinrent les prin- 
cipes de la raison et de la Justice. Ils peuvent 
être regardés comme les fondateurs de la monar- 
chie française, puisque c'est l'influence qu'ils 



Léis getllsdè loîè étbîeftt tous cîercs âàns Fbri- 
^îtie.lb èlët^Ôfefit attérnâtîvéihénttèà rohctiôhs 
^ jugeè m d*ator<îâte. Le Wrèaûélbil coùtbiidÂ 
avec la magistrature (l). Ces clercs ;ne l^rîlloîentt 
le ^ixis sôuveût Hî j)àf leur nàîssàiicé , ni par 
ieuïij f icliesses. 'CkiAl le mérite seul qiiî leur 
Vâï(Wt;ce titras fefcïâ^iiïiiart ne vivôîen^t qiiè clè 
ietins gages 6tL àèè îbéft^fices qu'ils bfetênôîént. 
Lès^gêtife deM lïêtdliittïéfièèteht àï^rèiiiî corps 
iS^ai-ë dû tîlèrgë qicie daiiè îé tjùîrizièthé ou ïnemé 
le seiwèttfé Stè^fei ïh eurètit ïôhg-tetn^'s tèâii- 
tàttp de efabèéà bdlftmiltie^ èûtré ëuk. Un grand 
n^ttAftè de tJhàirgfes^^ d^ paû^meiii ^èïéril àtfec- 
tëtesà d«s cléteSJ. ïfàùs^âVoîts Vu que 'celle qu'oc- 
tttfià iTÏÔjritàl éi6h dre ôé nombre. ^. ' 

' Les gens de loi gardèrent surtout^ cette austé- 
rité de moeurs , cçtte sévérité de discipline , qui 
"etoient particulîèrekaux corps dont j^lssortoient. 
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(i) La ligne de-déinareation entre le barreau et la ma- 
gistrature n*a,été établie qu'à rintroduction de la vénalité 
et èUrtôût fié PîiérédîVé dès'^cHàfgès, vers. la fifa du sel- 
jjîèmè àiëclé; - - j ^ i - v 
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Us furent long-temps les conserratéufs lidèles 
de la conbjbîtntion qui leur deroit la naissance, 
Bt tjtti ne s^est écroulée qu'au motnéifet où îts ôht 
été entraînés par la dégénératiott tmiversëile. " 

Le milieu du seizième Aecïù eit iltiè àe& éppf 
ques les |^irs brillantes de la magîdtrati/rè et dû 
barreau ft^anôais. On n'aroit^as tû crnooï^è uïiê 
si ielle réumoii de grandes vetttfô et dï5 grand* 
ialens. "Tous Itt noms ^oe la rotwe a enstritè iltus- 
I?r6s se trouvent parmi les arocâis de ce temps. 
La jurisprudence étoit la "vore des' hofitfieiiris ^et 
!a science à' laqt^Ue s'^applîquoiettt tous ceux 
qui se destinoient à quelque partie de f adminis- 
tration publique. 

Nous avons vu comïïïien de temps îlEt^pîtal 
avoili employé à Féludîef , soît dati^ ïès écoles 
defVarice , soît dans ccWè^ d*ïtalie. 11 V devînt 
aussi^ fort habile; il contribua même ©êâuôoûp 
à en répandit la connoissàwce en Ftanèè^ lors- 
que, devenu chancelier patticnlier de Margue- 
rite de V'aloîs , duchesse de Berri , il f\tl eiiargé 
de former Téeole de Bourges , chef-lîeu de son 
àppanage. Cette ptnnt^esie ,^^i «ittmît lefe lettres 
àvseo pàssioti , «lin^i que nous Tavons temir^ué 
plus tant , mettoit une espëée de gbîre à faîi*é 
de l'école de Bourges tuiëdes plus î^Hustres qui 
eussent encore existe en Fraise. Elle xi^pouviOit 
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mieux se confier ppur cela qu'à THôpitaL Ses 
lumières et son intégrité lui étoient gai^aus que 
tout seroit pour le mérite et le savoir ; rien pour 
la bassesse ou pour Tintrigue. L'Hôpital appela 
à Bourges 1^ plus célèbres jurisconsultes de la 
France ; il y plaça surtout le famieux Çujas ^ qui , 
rebuté par ses compatriotes , trouva en lui un 
patron digne d'un si rare talent (i). - 

L'Hôpital avoit étudié le droit non ç^ légiste , 
mais eut sage. U . voyoit avec peine le désordi'e 
dans lequel Justinien avoit rangé les passages 
des différens jurisconsultes, qu'il avoit entassés 
dans ses compilations. Il sentoit qu'il auroit pu 
y mettre plus de clarté et de méjthodQ i il.eD[li'e- 
prit de rectifier ce défaut içpiportaçtd^ Uvreôdu 
drpit romain» d'en éclaircir ^n même *temp^ les 
obscurités et d'en concilier les .co»tE^ç^cti:on$4 
Cet ouvrage, dont il parle dans ses épîti?es^ ne 
fut pas achevé comme on le voit p^r^ son te$ta- 
mçnt (2) ; de Thou ^ qui l'avoit vu en manuscrit , 
le Jug/ç digne de l'immortalité. ]VIais on ne sait 
ce qu'il devint après la mort de rHôjiital< * 

Le droit français lui étoit aussi familier que 
le droit romain. Il avoit bien saisi les. rappOi'ta 
et les différences qui^ çxistoient entre eux. Le 
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(i) Voyez la note X. 
{11} EpiHolar. t p. 6f^^ 
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droit romain Qômprenoit la, doctrine générale 
du droit , tandis que le droit français ne sta- 
iuoit que sur quelques points particuliers réglés 
par les différentes coutumes. La science du 
di'oit coùtumier n^faîsoil que des praticiens; 
le droit romain seul pôuvoit faire des juris- 
consultes. On voit encore par les diverses ha- 
rangues de UHôpital, qu'il connoissoit très-biea 
le droit puhlic de la France , science plus com- 
Dfiune dé son temps qu'elle ne l'a été dans la 
suite. 

L'Hôpital possédoit donc toutes les qualité^ 
qu'on pouvoit exiger dans un chef de la magis- 
trature , et l'on ne peut qu'admirer ]a sagacité 
de la duchesse de Montpensier , qui Tindiqua à 
Catherine de Médicis, comme le plus propre à 
remplir cette place éminente. 



) 
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taH AFIT R E X I. 

Principes poUtiqi4éS(s de J^ffofjdtaJ. ILchePcke à 
affermir La. cpnsti^don de ta monarchie. 
Di^çQjurs sur les. ijuatre ordma. Sa sAfétilé 
dans r eocamefird^s magistrats. Ak^is quil 
lejL(,r do,nnoit; Satire QQntre tes: procès^ 

Xjorsque rHôpîtal arriva à )a suprême magî^* 
traMare ,^tous iQ&élamci:^ d^m^e.boiiaQ l^lélatloa 
existoien^ ea France*. IMais nxil iiTétek encore à 
sa. véritable placci H y avok up roi; la xiatibn 
étoit classée ca divers ordres ; des cc^ps ipter- 
mëdiàire^ éclair oient l'autorité, sans; vouloir la 
partager. Mais les s()igneurs féodaux et les gou- . 
verneurs des provinces s etoient maintenus dans 
Texercice des prérogatives les plus essentielles 
de l'autorité royale; ils abusoieut souvent de 
leur pouvoir, et, comme dit ailleurs l'Hôpital, 
la France avoit autant de tyrans que de grands 
seigneurs. De leurs châteaux fortifiés, la plupart 
bravoient l'autorité et affectoient la plus entière 
indépendance. 

C'étoit le premier abus à corriger. A quoi au- 
roit servi de faire des lois , s'il y avoit eu des 
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h9min4|ô assez fgrts cour le^mécpiwiottreîf etuijt» 
pfinçe trop foible pow le$ {br^eif de s*y çou- 
nieUr^ ? L'^ppllî^l rçpriipa ^t\$ VoxàQnrmxcQ: 
d'Orléans le^ pnnci|)ftux. e^îiçès;^ dont se reu- 
dpient coupables. Içs ^gjQ^i;u?s fqod^ux (i)» 
p^ns Vordonn^cç d<ç Mpuljggi;^ ^ il ôta a,ax. gou- 
verneurs l^e droit de dopi^sr dfis lettre^ de grâce 
f t dp IçgitjmatÎQo , dont ilsi çtoient encore en. 
posse$^n, y Iquç d^fe^dU 4q ^'oi;M^€iPP^Urç dans 
radmipistratiop.dtit la jii^Uee > ^'ik t^QuliJoieut, 
^uppr^Y^nt à leiiic §ré; eritMlk» 4^ le^çr dfis.iro* 
Çots sans 1^ ççrmissipn: çx.prç^e du roi (:j)# 
L'Hôpital çoj^^titu^ çn cjuçlflue sorte Fautorité, 
spuvqraii^e, en, Fç^Ciç-, e^ lui rendant de^ pré- 
rogatives qui en étoient inséparables. Il fi3^a< 
aussi les droits. des parlemens^ et les limites qu'il 
posa à cet égard , sont, celles qui ont subsisté 
tentant que Ija monarchie. 

Les principes polit^ues^ de THopital sont 
consignés dans deux poèmes » dont Tun fut fait 
à Foccasiou du sacre de François II ; et Fautre 
étoit comme uu tableau des quatre états de la 

France (3). Le premier de ces poèmes est un 

■i » ' '»^-^— ■ — ^— — — — — — — 1^ 

(i) Ordonn. d'Orl. , art. lo6 et suiv. 

^2) Ord. de'MpuUn$^« art. xz et suiv. 

(3) J/il&pit^L C(H]>ptoit quatFe état& ou ordres esi 
France , parce qu'il faisoit de la zAagbtfi|ture^ ur^ état 
%-parl. 
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traité complet sur le devoir des rois et Tart de 
gouverner. II fk une grande sensation dafis le 
temps, et servit beaucoup à la fortune de son 
auteur. François II l'apprit par coeur, pour en 
avoir toujours les inaxîmes présentes à la tné- 
nH)ire(ï). Joachim Dubellay, poëte 'distingué 
du seizième siècle, le traduisit en vers fran- 
çais (2). Le second poëme rouloit à peu près 
^r les mêmes idées que l'autre, à la différence 
qu'outre les devoirs du roi, il traçoît aussi ceuit 
dès membres des diffét-ens ordi^fô. Dubellay le 
traduisit, ou, pour mieux dire, le paraphrasa 
en vers français : on ne le connoît même que 
par sa traduction , car l'original ne fut^point 
îinprimé. 

On voit par ce discours que l'Hôpital est loin 
de partager l'opinion de ceux qui ne veulent 
point dans un état la distinction des ordres, il 
est en effet impossible d'employer les hommes 
d'une manière convenable, si on ne commence 
psur les classer ,\0n ne peut se conduire en cela 

que par des règles générales, qui seront fautives 

* * ' 

(i) Epistolar. , lib, V^ p, a6a. 

(2) Il y ea a une autre traduction , aussi en vers , de 
Gi^ude Joly , chanoine de Notre-iDame, qui n'est pas 
lisiblef.quoique du I7^ siècle.. -, 

ett 
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Cû quelques cas; mais c'est un effet de rîmper- 
fection des choses humaines qui ne permet pas 
de faire' mieux. La confusion est sujette à biea 
plus d^inconvénîens; c'est comme si le Créateur ^ 
api'ès avoir débrouillé le chaos ^ y replongebit 
de nouveau les élémens qu'il en a tirés. 

L'Hôpital pensoit que le gouvernement mo* 
narchique étoit le plus parfait de tous; mais il 
ne vouloit point que l'autorité du monarque/ 
fut arbitraire. C'est lui qui est l'auteur de cette 
loi si digne d'une nation telle que la nôtre ^ qui 
défendoit aux tribunaux d'obéir aux lettres 
mêmes du roi qui leur seroient adressées sur 
le fait de la justice (i). La volonté d'un roi n'est 
que celle de la loi , et elle ne doit se manifeste!^ 
qu'avec les solennités qui sont exigées. pour sa 
confection (2). 

Dans son discours sur les quatre états, l'Hôpital 
veut «que le prince les gouverne de manière 



•/ 



(i) Ordonn. de Moul. , art. 81. ' / 

(a) C'est de là que Loisel, dans ses Institutions dii. 
tyroit.francais ^ fit son. célèbre axiome , si veut le roi^ 
si veut la loi^ qui donne une si haute idée de la dignité 
d'un roi, et que quelques-uns ont regardé comme ua 
Axiome de servitude, qu'on a supposé avoir été imaginé 
dans un siècle, où l'on avoit des idées bien plus justes 
de la liberté, que dans celui où l'on en a tant parlé. 

L 
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n que la substance de l'un ne passe pas à Tautre, 
» et que toutes les parties du corps politique 
» aient également leurs moyens d'existence. Le 
» peuple doit être surtout le principal objet de 
>> àes soins. C'est lui qui nourrit les autres états , 
» et qui est la source première des biens dont 
» ils jouissent. 

» Le peuple, en payant un tribut annuel » est 
» comme un arbre qui rapporte tous les ans; 
y> c'est une source qui ne tarit point. 11 faut par 
» conséquent le traiter avec ménagement : Un 
9» bon pasteur qui aime son troupeau, 

Eu doit prendre la laine et lui laisser la peau (i). 

» 11 faut qu'il soit è couvert des vexations des 
» militaires ; que les financiers n'inventent pas 
» sans cesse de nouvelles impositions pour l'épui- 
» ser , et que les gens de palais n'achèvent pas 
» de le dévorer par leurs chicanes ». 

En parlant de la noblesse , l'Hôpital blâme 
avec force ceux de cet ordre qui cherchent à se 
faire remarquer par le faste de leiu* parure ou 
de leurs équipages. 



(i) Vers de la traduction de Dubellay , du discours sur 
Içs quatre états. 
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H Comme si le moyen dé se faire connotire 

» Dépendoit de l'habit et non de la vertu 

» Dont cet ordre surtout doit être revêtu. 

» Ce qui, à l'étranger, donne plus de matière 

» De traiter les Français de nature légère, 

» C'est la variété de son accoutrement, 

» Suqet; comme un protée^ à divers changemens» 

ii Les nobles sont destinés au métier des ar* 
» mes , et c^est la raison pour laquelle nos rois 
» leur donnèrent des fiefs et les exemptèrent de9 
» impôts* 

v> Car la vertu guerrière 
» De l'antique noblesse est la verm première J 
» Non l'image en fumée, ou l'or, ou la faveur 
» Qui ne peuvent donner les vrais titres d'honneur. 

» Le roi > cependant en protégeant la no* 
» blesse , doit la soumettre à une discipline sé- 
» vère i et Tempècher surtout de se servir des 
» prérogatives qu'on lui accorde^ pour outrager 
^> les foibles ». 

L'Hôpital vient après à la magistrature, dont 
^ il faisoit ^ comme nous avons dit , un état à 
part» 

« Le parlement de Paris > premier siège de la 
>y justice^ fut autrefois révéré des princes et des 
» rois ; c'étoit l'oracle de la France, Le roi le 
» regardoit comme son tuteur, et se dirigeoît 

La 
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^ par ses (Conseils. Nul indigne n^enlroit dans 
>> un corps si illustre; Tambition , Tignorance , la 
» jeunessecjuin'étoit qu'opulente, nepouvoîent 
» en approcher* La vénalité lui aybit fait perdre 
>y tout son Ittstre ». 

UHôpital exhorte le roi à en exclure tous^ les 
jeunes gens qui n^ont pas fait preuve de savoir; 
ù ils ressemblent trop à ces médécitis ignorans 
>> et tëiflérâîres qui , 

» De pratiquer leur art ne font pas conscience , 
» Et par la mort d'autrui font leur expérience. 

>> Le savoir et Tintégrité, non Tor ou la faveur , 
» feront les juges ; la vénalité sera supprimée 
» pottt qu'on nie puisse plus dire : 

>> Que ce que Toù achète on peut bîeh le revehdrè. 

» l^our irendre à la justice sa force e£ sa consi-* 
» dération, le prince doit en respecter les maxi- 
» mes , et ne rien se permettre qui puisse leg 
» contrarier ». 

L'Hôpital parle enfin du clergé. « Le roi doit 
» maintenir l'honneur de l'Eglise. Le mépris 
» pour 1a religion a perdu bien des états ; il 
» dévaste l'Angleterre ^ l'Ecosçe et l'AUeiiiagne. 
n La France est bienheureuse de s'être garantie 
» jusqu'alors des maux qu'il entraine; mais 1« 
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>^ vefiÎA circule daiis 9on seia» il ne faut pas le 
n làisier vieillir (i). 

» Ge n'est cependant ni par le £er^ ni par le 
^>- feii , qu'il fauJk chercher à L'extirper. Les 
i^ moyens de violence ëtoieut inconnus à TëgliKc 
» primitive. Les évéques doivent réskïer arû nuL- 
f> Heu de leur troupeau , Tédifier peur leurs exem- 
^ {des et rinstriiûpe par leurs discours »« 

L'Hôpital exhertoit eiisuite le roi à protégea 
les letljres à l'exemple d'Alexandre , d'Auguste^ 
et surtout de Charlen^agne ,. 

>> Qui seul a relire les lettres du cercueîli 

>> Et qui seul a reçu Minerve vagabondé, = ' 

»> Que l'ignoranoe avoit chassé de tout le monde >t. ■ 

• - • 

11 finit en faisant des voei|x pour lé roi \ et il 
prie Dieu de le rendre , ' ^* 

i^tplus ^leure^xq[^?Apgaste çtinçilleurqueTraj^n(2)ïé. 

l*el est le précis de ce poëme que nous avona 
beaucoup abrégé* 

Les lois de l'Hôpital ne sont qu^ii^e odns^ 
quence des principes qu'il renferme, flu |:èpri* 



(i) Les guerres de religian H^iavoîeiit point éclaté en- 
core quahd ce poëmç fut éfcrit* 

(2) Cétôit Te vœu qu'on faisoit autrefois pour les eiHT- 
pereurâ* 

L 3 
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mant les usurpations des grands , et en restî- 
tuant à Tautorité royale des droits qui en étoiènl 
inséparables 9 il s'attacha à ramener chaque or- 
dre de rétat à Tesprit primitif de son institution , 
et c'est d'après cela qu'il défendit à la noblesse 
de faire le commerce (i). 

Le but des différens ordres qui composent 
un état f est de concourir à son bonheur et à 
sa gloire, chacun dans leurs fonctions. Mais 
comme ces fonctions ne sont pas les mêmes , 
l'esprit doit être différent ; cette distinction ne 
seroit plus autrement qu'une chimère. 

On reprochoit au clergé beaucoup d'abus. 
La manière d'élire aux grands bénéfices n'étoit 
pas, bien fixée. La pragmatique - sanction de 
Charles VII qui etablissoit les élections , vivoit 
encore dans le cœur des Français. Le concordat 
de François I«'. et de Léon X , qu'on y ayoit 
substitué , étoit loin d'avoir l'approbation gêné* 
raie. L'Hôpital sembloit avoir concilié tous les 
vœux, et prévenu tous les abus par les règlemens , 
qu'il proposa et qu'il fit adopter aux états d'Or- 
léans. Mais des intrigues de cour dérangèrent 
bientôt toutes ses mesures. 

L'administration de la justice fixa parti*» 



m0am^tmmÊm^^0Ê 



(i) Ordonn. d'Orl., art 109. 



V 



( '67 ) 
culièrement son attention. II étoit si jaloux de 
n'avoir que des magistrats justes et éclairés ^ 
gu'il s'occupoit quelquefois lui-même de leur 
examen. Brantôme raconte qu'un jour étant 
avec M. de Sltozzi chez l'Hôpital, on vint lui 
dire qu'il y avoit un président et des conseillers 
nouveaux qui vouloieut se faire recevoir en leurs 
charges; << Soudain » dit-il » il les fit venir devant 
» lui , qui ne bougea ferme de sa chaire ; les 
» autres tremhloieut comme feuille au vent : il 
>> fit apporter un livre du code sur la table et 
» l'ouvre lui-même, et leur montra l'un après 
» l'autre une loi à expliquer , leur en faisant 
» sur çUes des demandes, interrogations et ques- 
» tions ; ils lui répondirent si impertinemment 
» et avec un si grand étonnement , qu'ils ne £ai- 
» soient que vaciller et ne sa voient que dire, si 
» bien qu'il fut contraint de leur en faire une 
» leçon , et puis leur dire que ce n'étoient que 
» des asnes , et qu'encore qu'ils eussent près. 
» de cinquante ans, qu'ils s'en allassent encore 
» aux écoles étudier^ 

» M. deStrozzi et moi , nous étions près du feu , 
» qui voyons toutes leurs mines plus ébahies 
» qu'un pauvre homme qu'on mène pendre. 
» Nous en rions sous la cheminée tout notre 
» saoul. — Après qu'ils eui'ent passé la porte » 

L 4 
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» M. le chânoêlîer se tourna vers nous , et nou^ 
f> dit : voilà de grands asnes ; ic*est grande cons- 
» cience au roi de constituer ces gens-là en s^ 
» justice. 

» M. de Strozzi et moi lui dîmes , Monsieur i 
» possible leur avez- vous donné le gibier trop 
f> gras et plus qu*il n'éloit à leur portée , Jors- 
» qu'il se mit à rire et dire : sauf votre gr&ce^ 
» ce né sont que des choses triviales qu'ils doi- 
>> vent savoir (i) ». 

H ne se montre pas moins sévère dans lès ha- 
rangues qu'il eut occasion -dé faire à différens 
parlemeus. Voici quelques fragmens de'son dis- 
cours à celui de Bordeaux , tenu pendant un 
voyage de Charles IX dans cette ville. 

« Le roi , Messieurs , est venu en ce pays, 
» non pour voir le monde comme aucuns disent, 
» mais pour faire comme un bon pcrede famille^ 

» pour savoir comment Ton vit chez soi Il 

» s'est enquîs de son peuple et de sa jusUcc ^ et 
»*a trouvé beaucoup de fautes dans ce parle- 

» ment La première , c'est de ne garder les 

» ordonnances , en quoi vous désobéissez au roi. 
» Si vous avez des remontrances à lui faire , 

» faites-les , et connoîtrez après sa dernière vo- 

« I Il III I I — i^» 

(i) Vie du connétable de Montmorency. 
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i> lotité. . . . . Maïs tous estimez tant vos arrêts, 
>> que les mettez par - dessus les ordonnances 
i> que tous interj)rétez comme il voils plaît. J'ai 
» €et honneur de lui être chef de sa justice , 
» mais îe serois hien marri de lui faire une îu- 
n terprétation de ses ordonnances de moi-même, 
» et sans lui communiquer. 
* » On vous accuse de beaucoup de violences. 
f> Vous menacez les gens de vos jugemens et 
» plusieurs sont scandalisésde la manière dont 
» faîtes vos ai^aires , et surtout vos mariages. 
» Quant oti sait quelque héritière , quant et 
» quant, c'est pour M. le conseiller, et Ton passe 
» outre , malgré les inhibitions. 

» 11 y en a entre vous qui , pendant ces trou- 
yy blés , se sont faits capitaines , les autres com- 
» missaires des vivres. Ce sont gens <}ui ne savent 
f> faire leur état , et feroient bien d*T renoncer ; 
>> et puis ils s'en vont excusant les meurtres qui 
» se sont faits , en disant : c'étoit un méchant 
>> homme. Mais il n'appartient à aucun de tuer, 
» encore qu'il fut un méchant homme. 11 faut 
» laisser faire la j ustice ; prenez exemple à votre 
» roi : lui a-t-on jamais ouï dire , je ferai pen- 
n dre celui-ci , je ferai mourir celui-là. * 

» Messieurs , je crains qu'il n'y ait céânt de 
» l'avarice ; car on m'a dît qu'il y en avait cgai 
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» prenoient pour faire bailler des ordonnances ; 

» et quand on le leur reprochoit , ils répon- 
» doient ^ c^est bien pis à la cour , et c est-là 
» que sont les gros larrons. Mais il n'est pas bien 
» fait ne là , ne ici ». 

L'Hôpital avoit été aussi frappé des abus qui 
s'étoient introduits dans le barreau; il auroit 
Toulu que les avocats fussent moins verbeux , 
et surtout qu'ils n'employassent pas leurs talens 
à faire triompher l'injustice. Ses réflexions à 
ce sujet sont contenues dans une épître adressée 
au cbancelier Olivier, à l'occasion de la cé- 
lèbre affaire de Cabrières et de Mérindol , 
villages de Provence entièrement ruinés sous 
François I**". en vertu d'un arrêt du parlement 
d'Aix, sous prétexte de religion. Les principaux 
magistrats de cette cour avoient dirigé l'expédi- 
tion et autorisé toutes les horreurs qui s'y com- 
mirent (i). Ils étoient vivement protégés à la 
cour , et pendant tout le règne de François I^*". ^ 
les infortunés habitans de Mérindol s'efforcè- 
rent vainement de faire entendre leurs plaintes» 
Ce prince, en mourant, ordonna de faire justice. 
Cette affaire fut renvoyée au parlement de Paris^ 
ou ou la plaida pendant cinquante audiences» 

»M*—1— ■—■■—■— *——Am^«i II I I i l II MIM»— iP^— — ■»— — ^— » 

(i) Thuanus hisiçn^ lib, VI ^ 
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Le principal accuse étoit Meinier d'Oppède ^ 
premier président du parlement d'Aix. On pré- 
tendoit qu'il n'avoit agi dans tout cela que par 
animo^ité contre le seigneur de Mérindol» son 
voisin. 

UHôpital étoit peut-être des juges. Étranger 
aux intrigues qui dérobèrent les accusés au 
châtiment qu'ils méritoient, il crpyoit bonne- 
ment qu'ils dévoient la faveur qu'on leur témoî- 
gnoit , à l'éloquence de leurs avocats. L'épitre 
dont nous parlons fut écrite après que les plai* 
doiries eurent commencé , mais avant le juge- 
ment définitif. Il en prévoyoit l'issue. Après 
avoir rappelé les grands effets que l'éloquence 
avoit produits dans le barreau d'Athènes et de 
Rome, il dit qu'on venoit de voir encore un^ 
exemple de son pouvoir » dans une cause où il 
n'étoit point question d'intérêt pécuniaire , mais 
de violence » de meurtre et des plus horribles 
excès. 

« Lorsqu'Aubri (i), ajoute-t-îl, a eu pré-» 
>% sente le long récit de ces hommes indigne- 
» ment assassinés, de ces femmes les cheveux 
» épars, livrées a tous les outrages, de ces villages 
>» dévastés et incendiés , quels soupirs et queb 

: * 

(j) AvjOQat des habitans d^ MériadoK 
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p gëtnîs^mens se son! fait entendre jxisqae yen 
>y les degrés du palais ! On demandait d[e partout 
^> qu'on inventât de nouveaux supplices, pour 
tt piuxlr des ftcélërats i^ignes de voir le jour. 
y> On voyoit sur le visage du premier président 
» qu'il etoit 009 vaincu , et il semblôîl prêt à se 
>> lever de son si^e pour recueiltir les voix, des 
» juges. 

>> A peine Aubri avoit cessé Ae parler , que 
» Robert^ avocat des accusés, preiid sa place. 
>» Tout le moiid^ étoit indigné de son audace. 
»0n ne croyoit p^s qu'il pût rien alléguer 
» pour leur justification ; il commença cêpen- 
9^ dant , et. il pavla d'une manière si propre à 
ft» calmer les esprits , qû^en peu d'heures il fit 
» que (^ceux qui vouloient d'abord qu'on con- 
s> damnât les accusés sans les entendre, furent 
»> d'ayds de lés absoudre. 
< » Les maui^ d'autruî ne nous tpucbent qae 
» foiblement , et l'on voit tarir bientôt les larmes 
» qu'ils nousfont répamlire. Jîe ne cherche point 
►> à pénétrer quelle sera l'issue d» cette disons* 
s^ sion; fiasse le ciel que l'éloquence ne triomphe 
1^ pas delà vérité, ebque dés pré ventîonsin justes 

k> n'égarent parles juges (i) ! L'éloqtienee exerce 

^ — - — -■ '■ -■"- ' "~ • — 

* 
(i) C'est ce ^ûl arriva. Lës'f rincipaîtx'cîôiSpâbles fk- 
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» un pouTOÎr bien redoutable sur le cœttf des 
» hommes* ^ 

» Mais voudriez- vous réduire les avocats au 
» silence 9 ou que, pour éviter leurs embûcheSf 
» les juges eussent les oreilles bouchées 9 comin^ 
» ceui qui redoutoient les chants des syrènes ? 
» Il faudroit donc revenir aux usages barbares 
» de nos pères ^ et décider les procès par de$ 
» combats en champ clos. Non, sans doilte, J€ 
» ne veux rien de cela ; mais qu'il y eût de la 
» mesure en tout ; qu'on ne parvînt point à 
» déguiser la vérité par de belles paroles , et 
» que la langue , plus puissante que les loij ^ 
>> n'eût pas la force d'opprimer la justice et de 
>> faire triompher uqg mauvaise cause. 

» Si on choisissoit les juges avec discérneme];]^ 
» et non au hasard, si on ne les prçnoit ijue 
» parmi des hommes d'un âge liiur et d'ude 
» conduite éprouvée , s'ils joîgtioient à l'instruc- 
» tion la pratique des lois ^ du palais , s'ils 
» étoient enfin équitables , désintéressés , inac- 
» cessibles à la faveur et à la haine ^ les avocats 
» tenteroient en vain de les séduire pai? leiu'S 
» discours (i) ». 

w ■ • . 

rent absous. U n*j eut qu'un avocat général , nommé 
Guéi^in , au(Juel personne ne prenoit intérêt , qui eut la 
tête trancjiée. L'arrêt fut rendu la i3 février i552.. 
(i) Rpistolar.^ lib, JI^ p* 89 et seq» 
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LTIôpital étoît d^autant plus affligé de la cor- 
ruption qui infestoit la magistrature et le bar- 
reau f qu'il la regardoit comme la principale 
cause de la multiplicité des procès , qui étoit , 
suivant lui » un des plus redoutables fléaux de la 
société. 

Nous ayons vu ailleurs quel dégoût il avoit 
conçu , dès son entrée dans la magistrature , 
pour les fonctions de juge, et pour ce spectacle 
des débats les plus honteux des passions humai- 
nes, qui le fatiguoient sans cesse. 

Il exprima son indignation contre le procès » 
dans une satire qu'il publia en i54g, sans y 
mettre son nom. Elle fut si bien accueillie, que 
des savans de ce temps , tels que Barthius et Box- 
homius la prirent pour l'ouvrage d'un ancien ^ 
qu'on avoit nouvellement découvert (i). Ils 
8*empressèrçnt en conséquence d'y faire des 
notes et des scolies. Ils ne furent pas médiocre* 
ment surpris , quand ils surent que l'Hôpital en 
étoit l'auteur. Voici quelques passages de cette 
satire. 

« O procès barbares , débats cruels des plaî* 
» déurs , enfans des Furies et de l'Erèbe , qui 
» déchirez si impitoyablement les cœurs des 
» mortels, monstres les plus affreux que Jupiter 



(i) Colome^iana^ pag, 55x, édit* Amsterd. 
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» en courroux ait pu lâcher sur la terre , tous 
» troublez le repos et le sommeil de ceux qui se 
» livrent à vos fureurs, vous brisez les liens les 
» plus sacrés de la nature , et vous mettez aux 
» mains des hommes parmi lesquels devroit ré- 
» gner une concorde éternelle ! avec vous rien 
» n'est assuré, rien n'est stable. ... ; 

» Mais l'issue des procès vaut sans doute 
» mieux que leur début; par eux le fer se 
» change en or ; et l'on est enfin amplement ré- 
» compensé de ses peines et de ses larmes. — Un 
» procès, quel qu*en soit l'objet, est toujoui^ 
»long et funeste; vainqueur ou vaincu , votre 
» espoir est trompé ; celui même à qui le succès 
» reste , n'obtient pas la millième partie de C6 
» qu'il a dépensé. 

» Que faut-il davantage pour détourner lé$ 
» hommes de se donner en spectacle sur l'arène 
» du barreau , surtout quand la victoire même 
» n'est suivie d'aucune gloire? Que de bassesses 
» indignes de gens d'honneur on est obligé de 
» faire ! Cîombien n'en voit-on pas assis dès le 
» matin à la porte d'un scribe , le suivant au 
» palais , et le ramenant chez lui ! A peine l'au^ 
» dîence s'ouvre , que pour y avoir accès , hum- 
» blés et supplians , ils s*approchent des huis- 
» siérs , placés sur leurs sièges et fiers de la 
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» baguette quHls portent à la main. S'ils en sont 
» rebutés, ils se glissent dans la foule, où , près-: 
» ses de toute part , ils deviennent Tobjet de la 
» risée des assistans , et reçoivent quelquefois 
» de fortes contusions. 

» Mais, me direz-vous ^ }e suis un homme sans 
» étude; Je ne connois point les ouvrages d'Aris-^ 
» tote et de Platon ; mon père m'a soigneusement 
» recommandé de veiller à mes intérêts , de dé- 
» fendre par tous les moyens, les biens qu'il me 
» laisseroit. Que puis-je faire de mieux , de 
» recourir pour cela à l'appui des lois et des 
» magistrats ? . , 

»]En blâmant les procès, je ne veux point 
» bannir les lois et ceux qui les interprètent. 
» Quel état pourroit subsister , sans la loi qui 
» pi^nit le vice et récompense la vertu ? c'est un 
» présent précieux que les dieux nous ont fait. 
» Mais qui sont aujourd'hui ceux qui en appro- 
y> chent avec des mains pures ? Les coeurs dégé-- 
» nérés sont corrompus par le désir d'un gain 
» sordide; ainsi une courtisanpe affecte depren- 
» dre l'extérieur d'une femme vertueuse. La pu- 
» deur s'est depuis long-temps envolée au ciel ; il 
» n'en est resté sur la terre que l'image et les 
» apparences. 

» Le mal vient de ce que les procès, quônd. 

» ils 
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V> ils sont nombreux et importans ^ devienn^C 
» une mine féconde. IL fa ut donc les exciter, et 
>^ répandre dans les coeurs Tardeur de )auil*e et 
» la soif de plaider* Si la loi s'oppose à nod pré« 
n tentions , si le juge se montre trop sétèbe'^ 
^ trouvons lesi moyens d'éluder Tune et d'adôu^ 
McirL'autre* Ainsi commencent, les procès- et 
» s'engendrent les uns les autres. * ' 

» Voyez- vous cet angle qui s'avance aurdelà 
» de la grand'chambre,' près de la boutique, de 
!^>'Galiot, dû ce vieillard, venu de Milan ou de 
î9 Gènes ; veiid du rouge et des essences (i)i 
M 'c'est un écueil où un grand nombre de plai- 
>>dcurs a déjà fait naufrage, et où toute leur 
>> fortiitiè s'est engloutie.' C'est Jà que l'on ap- 
>ypi:'erid^rart de voler, dé séduire les juges, de 
» pf*ôlbhger un procès à volonté, et de rendre 
» bon^ celui qu'on a voit d'abord trouvé mau- 
» vais; c'est là que les coupables achètent l'im- 
>>punité. 

>> Cet art inique ne se trouve ni dans nos Ipis^ 
» ni dans celles des Romains ; les suppôts .de 



(i) J,e ne sais comment, d'après cette (^tconstance et 
d'autres qui indiquent un ouvrage récent, des savani 
ont pu croire que c'étoit celui d'un ancien. 

M 
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^ I^Jaiâ r<ttit mireaté pour s^enrichir. Les lob 
)f dëfmdj^jat le yol relies recommandent de 'véiU 
>^)ler à riDttérêt d'autruî plutôt que d*y nuire; 
» £lle3Teuleiit qu'on termine ses p*ocès k YamiÀ" 
>yhii^% qu'on conserve ses mains pures, qu'on 
i!k.$Ache mettre un, terme à ses dépenses, et qu'on 
)i>»ne ckercfae pas dans les malheurs d'aut^ui les 
>> moyens d'y satisfaire* En diminuant les procès^ 
>> o;n augmente l'union parmi les hommes ^ c'est 
>VIei)ût et la fin des lois (x) >>• . 

. Uans une autre épître à Marillac , archeyéque 
dé Tienne, où il traite des misères de çhaquç 
ëtâjt , il dépeint assez bien celles des plaideurs* 
« Suivéz-moi , lui dit-il ^ et . pénétrons dans ïe 
»barreAUi voyez si vous y trouvère?^ quelque 
>>cliôsé qui puisse indemiiiser. d^ peines eqpti- 
>> nuelles qu'on y éprouve. Souvent 1^ plus léger 
» prétexte donne lieu )it un grand procès, entre 
>y des voisins, deis amis, des parens. Infortunés^ 
» il faut qu'ils quittent leurs foyers , une tendre 
» épouse , des enfans chéris, pour aller à la ville 
>v i^oîlîciter les juges. Là, il faut supporter les 
h tegards dédaigneux d'un portier avare , et 
n ensuite l*abor4 sérieux et les hàulèùrs du 
M maître. Mais que de courses, dans les rues. 



(i) Bpistolar^ lib, II, p. B\ ef sâç. 
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M avant de trouver ceux avec qmixm. a iaffaire? 
»> L*avocat. reste dans un quartier, le 1^:0010*^10? 
n dans un autre; les juges âont disséminés daiis 
» toutes les parties.de la ville; tandis 'que vous 
» couree chez Yvn » l'autre voué échappe^ sou- 
^ vent vous êtes prévenus par des plaideurs plus 
n diligens ou par votre Mhrersaire.. Que^deffaitÂ* 
» gues, de sueurs et de sollicitudes Ton ^proate 
» pour faire écouter sa défense ! Dequelle ter-* 
>> reui* on est saisi au moment où le jugement va 
» se rendre ! Quel coup de foudre pour! le plai* 
».deur*épaxiu 9 quie^rarréLqui le condamnai 

» Il y a cependant , direz-vous ^ de la satîs* 
l> faction à gagner ; sans doute , si la victoire 
» mettoit un terme à nos peines* Mais un chi- 
» caneur ne se tient jamais pour battu; bientôt 
» il imagine un nouveau procès , pire que le 
» premier. Il s'oppose ^ il appelle 9 il récuse les 
» juges. Il n^est de moyen qu'il n'emploie pour 
» rendre la victoire inutile. A la fin, le vain- 
» queur et le vaincu sont également fatigués ; 
» leur bourse est épuisée. Le fisc et les gens du 
» palais se sont partagés leurs dépouilles (i) ^* 

Les lois de l'Hôpital avoient pour objet de 
garantir les citoyens de ces maux. Nous ne les 



{jL)EpUtol*f lit* Ilf p. 116. 
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rappellerons point ici en détail ; ce seroit un 
travail anséi- mutile qne fastidieux. Simplifier 
W formes* judiciaires , qu'une imitation trop 
servile de celles du droit romain avoit extre^ 
memei^t multipliées* dans' les temps antérieurs, 
réduire le nombre des jttges^ et des tribunaux 9 
lie laisser ^bsister que ceux qui étoient néces- 
saires pour éclaircir les procès et non pour en 
entraver la* marche'^ telles furent les opérations 
fondamentales de la réforme qu*il fit dans la 
procédure judiciaire. Elles ont servi de modèle 
il tout ce qui s^'est fait dans les siècles auivans. 
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C H A P I T R E X I L 

Vues de t Hôpital sur l'éducation. Moralité 
de ses lois. Satire contre le luxe. Loi contra 
Vusure. Ses principes sur la liberté d^ écrire.. 

Li'HopiTAL étoît toiit à fait dans la pensée de 
cet ancien qui dlsoît que les lois ne pouvoient 
rien , si les mœurs ne les étay oient. « Les mœurs » 
» dit un homme célèbre , sont plus importantes 
» que les lois ; c'est d'elles que les lois dépen- 
» dent. La loi nous atteint , mais seulement dans 
» quelques momens et par quelques points. Les 
» mœurs , semblables à Tair que nous respir 
» roris , agissent d'une manière constante , uni- 
» forme, insensible; elles nous- irritent ou nous 
» calmentj nous corrompent ou nous purifient; 
» nous exaltent ou nous dépriment; nous polîs- 
» sent ou nous rendent grossiers-EUes donnent 
» à notre vie entière leur forme et leui' couleur y, 
» selon qu'elles sont bonnes ou mauvaises ; elles 
» aident la morale , la remplacent ou la dé- 
» truisent >>. Les lois publiées par l'Hôpital 
avoient toutes pour but le maintien des bonnes 
mœurs ; mais il ne suffisoit pas de travailler à 

M 3 
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les conserver , il falloit auparayant les faire 
naître et les imprimer dans les cœurs par une 
bonne éducation. L'Hôpital ayoit sur cela des 
projets très- vastes , et que les distractions que 
lui causèrent les désordres du temps et lés obs- 
tacles qu'éprouvent presque toujours les idées 
utiles Tempêchèrent d'exécuter. Il vouloit dis- 
tribuer en quatre classes les ordres religieux » 
qui éxistoient alors , et les employer au ser- 
vice des hôpitaux et à Tinstruction publi- 
que ; et c'est sans doute par une suite de cette 
idée qu'il protégea les Jésuites dans leur pro- 
cès avec l'Université, ainsi que nous l'avons 
déjà dit. Un écrivain étranger , et de plus 
protestant , à qui les écrits et les projets de 
l'Hôpital étoient probablement inconnus , cen- 
sure vivement rAssemblée constituante , pour 
n'avoir pas employé les corporations religieu- 
ses, de la manière dont l'Hôpital se proposoit 
de le faire. «De telles institutions , dit-il, sont 
» le fruit de l'enthousiasme ; elles sont aussi les 
i> instrumens de la sagesse. 11 n'est pas au pou- 
» voir de la sagesse de créer des matériaux ; ils 
» senties dons delà nature et du hasard; mais 
» le mérite de la sagesse est de savoir en faire 
» usage ; dans les corporations , la perpétuité 
» de leur existence et de leurs fortunes est une 
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>f chose précieuse dans \w n^aiaç ê^jt l^omeof^ 
» qui a. de longues vues , qui médite de cet 
» projets que le temps seul peut consommer # 
» et qui 9 dès qu'ils sont exécutes , n'qut de va* 
>> leur que par leur durée. Ils ne mélûtent oeiv 
%> tainement pas un rang bien élevé , ni même 
n d'être cités au nombre des hommes d'état^ 
» ceux qui 9 ayant eu à leur disposition absolue 
» la direction d'un pouvoir de cette nature « sî 
>^ précieux par ses richesses 9 pat* sa discipline 
» et par son régime habituel , n'ont su trou- 
» ver aucun moyen de faire tourner toutes 
» ces choses à l'avantage réel et permanent 
» de leur pays. A la vue d'un tej moyeu, mille 
» usages s'offrent d'eux-* mêmes à un esprî(t 
» inventif (i) ». Ils n'avoient poii^t échappé ii 
celui de l'Hôpital. j 

Au reste » la partie la plus morale de sa 1er 
gislation lui a attiré de vives censures de la 
part des panégyristes de 1777. Peu s'en faut 
qu'ils ne le peignent comme un barbare , pour 
avoir fait des lois somptuaires , et avoir tenté de 
réprimer le luxe de son siècle. Ce n'étoit point 
cependant une nouveauté dans la légialatiou 

(i) Buike» RéOexioiis sur la révohiU de Fraitfee» 

ç. 337» 
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:j&^neais6. On j trouve des lois somptitaîres^ 
renouvelées presque de règne en règne depuis 
Charlemàgne. Outre lé but moral de ces lois , 
elles en avoient un économique. Les objets de 
luxe venoient alors de l'étranger , et les Fran- 
çais ne pouvoient contenter leurs fantaisies en: 
ce genre ^ qu'en appauvrissant TEtat. L'Hôpital 
fut sans doute touché de ce motif; maïs la plaie 
que le luxe faisoit aux mœurs l'affectoît bien 
davantage. Il mettoit la vertu avant l'argent , 
et il pensoit que le luxe , en irritant toutes les. 
passions ,• devoit exciter dans les âmes une 
cupidité capable à la longue de bouleverser les 
empires. Il va lui-même nous développer les 
motifs de sa croyance , dans une Epitre sur le 
Luxe , adressée au premier président Chris- 
tophe de Thou. C'est une dés plus énergiques 
et des plus éloquentes qui soient sorties de sa 
plume. 

« La France entière est corrompue. Il n'y a 
» plus rien de sain dans un si vaste corps; le 
» luicea tout gâté; c'est le sign^ certain d'une, 
» catastrophe générale ; elle s'avance sans qu.'on 
» s'en doute ; c'est aumilieu des plaisirs qu'elle 
» nous surprendra ^ semblable à cette herbe de 
» Sardaigne , qui donne l'air riant à ceux qu'elle 
» empoisonne. 
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» La fortune publique et privée se perd dans 
^ ces repas somptueux , dans ces fêtes bril- 
»]antes, au milieu des chants et des danses 9 
» plus voluptueuses que celles des Maures ; où 
nies femmes parées au-delà de leurs faculté» 
» arrivent escortées par un nombreux domes- 
» tique , traînées sur un char fastueux 9 triom- 
» phant ainsi avec pompe de leurs maris vaincus. 
» Mais ces maris valent-ils mieux qu'elles ? La 
» débauche, le jeu ne dévorent-ils pas ce patri- 
» moine amassé avec tant de peine par leurs 
» ancêtres ? Qu'importe , ils s'en dédommage- 
» ront sur le trésor public. Cette affreuse con- 
» tagion se répand jusque dans les plus basses 
» classes ; l'état entier en est infecté. Personne 
» n'est plus content de ce qu'il a. Les fortunes 
» les plus opulentes ne suffisent plus à des désirs 
» effrénés. Il faut envahir le territoire de nos 
» voisins ; susciter des guerres injustes , et don- 
» ner lieu à tous les désordres qu'elles entraâ- 

» nent 

» Du temps de nos pères , on ne connoissoit 
» presque pas les habits de soie. On ne portolt 
» que des vêtemens de laine , d'un prix modi- 
» que. Aujourd'hui le revenu d'un fond suffit 
» à peine pour avoir un habit. On ne connois- 
» soit pas non plus ces palais .construits et 
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^ meublés avec un faste royal ; le domestique 
» consîstoit dans une humble servante , qui se 
»plaignoit souvent de Texcès du travail ; la 
» sobriété régnoit dans ces demeures cbétives. 

» La première vertu étoit alors de savoir 
» comprimer ses f>assîons , et s'babituer à une 
>% heureuse médiocrité* Les voluptés qui nous 
» entraînent , nous ont rendu ce genre de 
» vie insupportable. La vertu n est pour nous 
» qu*un tyran importun et cruel. Que dîs-Je , 
» nous manquons assez de pudeur , pour don-^ 
» ner le nom de vertu aux vices les plus hon- 
» teux. L'économie n'est plus qu'avarice; et la 
» prodigalité que largesse. Quelle admiration» 
>y quels éloges ne donne t-on pas à ceux qui 
» tiennent une table recherchée , et dont les 
>) maisons ne sont ouvertes qu'aux c^médienSt 
» aux courtisannes et aux parasites..».? 

» Quelle fureur, quelle extravagance s'est 
y> donc emparée de nous ! personne ne se sou- 
» vient plus ni de sa première fortune , ni des 
» aïeux dont il est sorti. ... 

» Le luxe est le plus vorace de tous les mons- 
^ très. Que de peines et de soucis pour suffire 
» aux dépenses qu'il exige î Les moyens sont 
» indifférens. De là ces gains immodérés; ces 
» conseils payés au prix de Tor; cette éloquernse 
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>> Tenale des ayocats, que leurs cliens sont dans 
Mt rimpuissaaee de payer ; de là ces usures énor- 
» mes , ce haut prix des denrées et de la main* 
» d'oeuvre 9 qui s'accroissent à chaque instant 
H et qui menacent de faire périr de faim tant 
H de malheureux. O puissance sacrée des lois 
» romaines, êtes- vous donc pour toujours pros- 
y> crite de chez les vivans ! O lois, Opia etFan-* 
» nia (i) / puisse la faveur céleste nous donner 
>> un homme, qui déracine de nos cœurs ces 
>» erreurs funestes , et ihette quelques bornes 
f> aux dépenses immodérées de notre Age. Mais 
>> nos maux touchent à leur dernier terme ; 
» ridée de Dieu est bannie de nos coeurs. Nous 
» disputons sur la religion et nous en méprisons 
>y les préceptes et les dogmes sacrés. Dès * lori 
» notre esprit plongé dans les ténèbres est ou-< 
^ vert de toute part à Terreur. Nous marchons 
» sans guide et sans conducteur, et nous ne for- 
»mons plus que des vœux insensés. Chacun 
>> mécontent de soû sort , envie celui des autres. 
» On voudroit forcer la nature pour se procu- 
» rer de nouvelles jouissances. 11 faut finir, pour 
>y qu'on ne croit pas que j'exagère en disant la 
» vérité. Mais je crains, si mbn Apollon n'est 

■ ' I II II ' Il • I I I I I I I I I M 1 1 Il JilM» 

(i) Lois somptuaires des Romaioâ. 
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» point menteur , que tant de causes réunies 
>» n'amènent enfin sur la terre un bouleverse* 
» ment universel (i) ». 

L'Hôpital , suivant Guibert , paya encore trî- 
but auic préjugés de son siècle 9 en faisant des 
lois sévères contre les usuriers ; lois injustes , 
dit-il , parce que V argent est une marchant 
dise y et qu'à ce titre il doit rester libre. C'est- 
là un sophisme très - moderne , et qui a paru 
néanmoins si imposant à M, de Bonald 9 qu'il 
a fait pour le réfuter dans le Mercure des 
efforts extraordinaires d'imagination , qui pa- 
roissent peu dignes d'un esprit aussi solide que 
le sien. Que Targent soit marchandise ou non, 
3'ensuit-il que ceux qui lé possèdent puissent 
c'en servir d'une manière nuisible pour autrui, 
et même pour la société entière l Est-ce dans 
le siècle où l'on a ébranlé . et peut-être même 
détruit toutes les bases de la propriété , qu'où 
viendra y donner une extension aussi exagérée 2 
La propriété n'a été établie et n'est protégée que 
pour l'avantage de tous. Des champs possédés 
en commun auroient été mal cultivés ; les pro- 
ductions en aiu*oient été presque nulles* En les 
distribuant aux particuliers , on a fait le bien 

— n i ■■■■■* 

(i) EpistoU , liff. IV %P' ai4- 
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gâiéràl. Celtii qui a du superflu le rererse dans 
le commerce» Mais quand ses besoins sont satis- 
faits , il nV pas le 4^oit d'affamer les autres , en 
mettant à un trop haut prix ce qui lui reste. 
On a pu laisser sans inconvénient à chacun la 
, libre disposition des objets de luxe ou de fan- 
taisie qu'il possède , mais non de ceux dont 
dépend Te^xistence des individus ^ et par consé- 
quent celle de la société. C'est poiu* cela qu'on 
taxe partout les choses de première nécessite » 
le pain , la viande , et qu'on ne taxe nulle part 
les diamans et les tableaux ^ quoique toutes ces 
choses soient également marchandises dans les 
mains de céliii qni les possède. 
'Cicérpn, dans son troisième Liçre dés Of-* 
^JîceSj ipose le cas d'un marchand de blé, qui 
arrivé avec un vaisseau chargé de cette denrée , 
dans un lieu où la famine règne. 11 a rencontré' 
chemin faisant d'autres vaisseaux chargés de 
la même manière. Il demande si le marchand , 
daiis le dessein de vendre son blé plus. cher, 
doit taire, cette circonstance. Des casuistes phi- 
losophes soutenoient qu'il le pouvoit. D'autres 
étoient d'un avis différent , et Cicéron juge qu'ils 
avoietit raison. C'est violer , suivant lui , tous 
les droits de la société , que de chercher a s'en- 
richir des nlalheurs d'âutrui. il n'y a qu'Ua 



liomme mëcliàiit , artificieux , cupide » i{û\ puisas 
celer la yérité dans un cas pareil. 

L'argent qui n'est pas proprement une mar- 
cliandise, mais le signe qui les représente toutes» 
est d'un usage' indispensable au commerce jour- 
nalier de la vie. Or, s'il est nécessaire de fixer 
le prix de certaines marchandises , à plus forte 
raison celui du signe qui les représente. L'usure 
^i Fëlève à un taux arbitraire et exorbitant» 
est en plusieurs cas un assassinat^ ainsi que le 
qualifioiént les Romains. 

Il est vrai que Guibert ajoute que le contrat 
étant volontaire entre le prêteur et Temprun- 
ieur ,âl n'y a point de lésion pour ce dentier. 
C'est supposer qu'on n emprunte jamais que 
par spéculation ; mais tous les hommes sont-ils 
en état de bien spéculer ? Le devoir des lois 
in'est-il point de les protéger contre, leurs pro- 
pres illusions , autant quç contre les surprises 
qu'on pourroit leur faire? Peut-on d'ailleurs 
feindre d'ignorer que c'est le besoin et le mal- 
Heur qui forcent ïe plus souvent de recourir 
aux emprunts? 

L'Hôpital, en faisant ordonner des pqur- 
spites rigoureuses contre les usuriers, et ea 
fixai^it par une loi l'intérêt de l'argent , était 
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dirigé par le principe d'une morale aussi pure 
qu'éclairée (i)« 

Le dernier reproche qu'on a fait à THôpitaU 
est d'avoir établi une censure pour les livres , 
et gêné la liberté de la presse en établissant des 
peines contre les auteurs des libelles et des écrite 
séditieux (2). Pour bien apprécier ce reproche t 
il faut (aire attention que , dans les temps de 
factions où vîvoit l'Hôpital , les libelles étoient 
un des moyens les plus actifs de fomenter la 
discorde et d'irriter les^ passions; les supprimer, 
c'étoit ôter les armes à des futieux. '^ * " 

Au reste 9 les moeurs de l'Hôpital 9 quoique 

mm I' t II ' ■ ■ 111 !■ 

(i) Dans le préambule de l'édit dé 1567 , il est dit que 
ta cufûditë'dea usuriers avoit causé ta ruine d'une ina- 
nité de citoyens; que depuis qu'pn s'étoit écArté sur 
l'usure des maximes des.empereurà romains, qu'où sui-* ' 
voit encore çn AUemagpei' en Suisse et en pluaieiirs 
autres pays, les négociaQS avoî^nt abandonné le négoce 
pour placer leur argent à intérêt , y trouvant plus do 
profit sans nu( danger; que la France» obligée de se 
pourvoir de marchandisëis àH'étranger» y envoyoit son 
or ^. son argent) que i*€igHèuUur& eu souffroit égale- 
ment , et que la phipiurt des £enties étoient abandon- 
nées, parce que les laboureurs pt*<éféroient de mettre k 
intérêt l'argent qu'ils auroieçit pu employer en capitaux 
de labour I etc, \ , 

(2) Ordonn. de Moulins t art. 77* 
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très-austères, n^eii ëtoient pas moiu^ douces. Il 

n^aimoit pas plus la licence dans les écrits que 

dans les autres actions* II' s'explique très-bien à 

ce sujet dans un petit poëme sur la Jiiberté 

d'écrire ^ dont voici la traduction : 

« Beaucoup de gens, dit-il , se plaisent à. lire 
» les écrits mordans et satiriques , et se diver- 
» tissent à voir gourmander séyèremeutJçis yîcés 
» d'autruî. La plupart cependant préfèrent les 
» vers sans fiel , tels qu'on ^n fait à la cour. Us 
» ont chacun leurs raisons. Entrewendre de 
» réformer les mœurs des bommes et d'extirper 
^ » les vices de leiu-s âmes par des écrits, c'est un 
» travail digne d'Hercule. Il doit dépjaire à ceux 
» qui se reconnoissent daps les portraits du 
» poëte , et qui trouvent que ce sont leurs crimes 
>> qu'il a voulu peindre. 

» Mais vaut-il miepix , en n'offensant per- 
» sonne, charmer son lecteur par dés vers légers 
» ou par des flatteries propres à coVrbmpre le 
» meilleur caractère : loin de nous ce dernier 
» moyen , indigne d'un homme d'hoiAieur. Je 
» ne veux point aussi qu'on écrive des satires, 
» et qu'on note, par uik iTers mordant, les per- 
» sonnes dont' on parle. Il faut Fouer avec me- 
» sure et censurer dé même ; on peut , s'il le 
»faut dans le deruicr ca3, élever la voix et 

» prendre 
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1^ pï*ii(ire Tàccent de la douleuf . Ne Hoiiitiieiî 

>> cependant jamais celui qui est Tobjet de votre 

n censure; ne le désignez {>as même de matiiière 

9> qu'après vous avoir entendu , chacun porte 

» sur lui des regards d'indignation. 

^ » Naguèf es , T Arétin s'étoit enferme dans le^ 

n murs de Venise. Là ^ comme du haut d'une 

» fc^teresse inaccessible • l'iûsolent lancoit seà 

» traits satiriques sur tous les rojs de l'Europe^ 

y% at donnoît un libi'e cours au venin de sa lan* 

» gue. On lui envoyoit de partout des présenl 

» pour rappaîser^ tant est grande la puissance 

» de la plume d'un poëte avare* Mais ni Basile 

f> qu'il trouvoit dans la maîtresse de là jtnet 

3^ Ionienne > ni les marais qui l'environnent, ne, 

» parent le mettre à l'abri du châtiment qu'il 

»mmtoit (i)». 

* Nous n'avons fait quHndîqùei* tapîdenïent les 

dispositions que la France doit au génie législatif 

de l'HôpitaL La nature dé cet ouvrage ne nous 

permettoit pas de nous étendre davantage. Il fit 

peu de lois sur des objets particuliers, et il laissa 

{i)Efistolar.^ lib* ^/, p. 3î6. Des princes <l*Italie< 
que l'Atétin avoit ofTensés pa^ ses écrits, lui firent doii!« 
ner des coups de bâton. François P'« et Charles-Quint 
lui envoyoient des présenj» considérables potir en ètrd 
épargnés. ' 

N 
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k chaque province les coutumes auxqudl^ cjle 

tenoit par ses habitudes. On n^auroit point trouvé 

alors pour faire un bouleversement^ dont Tutû* 

lité est au moins problématique 9 les facilité» 

qu'on j a rencontrées de nos jourè* Tout cq 

qu'on peut ajouter à la louanj^e de THôpîtal , 

c'est qu'il apperçut d'une manière très- juste ce 

qui convenoit aui^ choses et aux- circonstances. 

11 donna à l'ancienne constitution de la monar^ 

çhie française 9 la forme qu'elle a conserva 

)usques k sa destruction. Ses lois ne furent point 

iajtes au hasard ; elles sont le résultat d'un juge^ 

mentsolide , d'une combinaison profonde et d'Wu 

am^ur éclairé de la j ustice et de l'humanité Bieit 

loin de devenir des pièges pour la simplicité et^la 

bonne fol ^ elles leur servoient d'égide contre la 

ri^e et la fraude. Les pçrsonne^ instruites dana 

ces laaatières^ et dont l'dpinioii doit seule faire 

autorité 9 ont regardé le$ ordonnances publiées 

dans le i6^. siècle 9 et isurtout sous le ïnitiistere 

de l'Hôpital 9 comme les^ plus parfaites que la 

France ait eues , et comme le fond de toutes celles 

utiles » qui ont été faites dans la suite par nos rois^ 

^1 qm ne sont presque qu<$ des Consé<}ueiices ou 

de^ 0cec8soi'rei^ de ces lois fondatnenf aies ( i ) . 

jfc*fc4*i 1 I I t T I I I I ■ I I I I I I I I I I I I > 

(i)Pjisquier, Lellres, liv. XIX, lelt. ï4>P' SyS, 5764 
J}*Aguesseau, tom. XIII, pag. 44 1* 
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NOTES. 



JîïOTE PREMIERE. 

* 

Jean Morel, seigneur de Grigni et du Pless{s»>Ie«i 
Comte, à qui cette épître est adressée, étoit, un gén-^ 
tilhommè originaire d'Ambrun en Dauphiné. Il fut 
valet de chambre et ensuite maître d'hôtel du roi. II 
se mêloit db poésies, et il eut des liaisons avec le& 
hdmmes de lettres les plus fameux du seizième siècle» 
6a maison étoit un vrai Parnasse* Antoinette de Loines p 
ea femme, étoit poète. Il eut d'elle trois filles illus- 
tres , Camille , Lucrèce et Diane ; on les appeloit les 
trois Grâces. La première étôit la plus savante ; elle possé- 
doit parfaitanent le grec, le latin, l'italien et TespagnoL 
ËUe faisoit des vers en grec et en français. Lucrèce ne 
tavoit que le grec et le latin ; Diane, la moins savante des 
trois, Tétoit encore beaucoup. Tous les poètes du temps 
adressèrent leurs hommages à ces filles merveilleuses* 
Nous avons encore des fragmens d'une épître que 
l'Hôpital leur écrivit peu de temps avant sa mort, oà 
il loue leurs talens et leurà vertus (i). Il jr a un passage 
Concernant la Saint-Barthélémy, que nous avons rapporte 
plus haut (2). L'Hôpital étoit très-Iié avec leur père. 



(i) Carmin Miscellan, , pag, 4^2 • 
(a) Ci-Hlesiusy pag. t4î* 
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auquel I outre Tépître dont il est question dans le texte » 
il en adressa une autre sur la nécessité où sont les mères 
de nourrir leurs enfans (i). Jaan Morel mourut à Pari» 
en i56i , âgé de soixante-dix ans. Lucrèce et Diane, deux 
de ses filles , l'avoient prédécédé. 

NOTE IL 

iSur Vèpoifue où Vusage des carrosses s'introduisU 
^.\ en France. 

> 

H y a dans le texte : 

Tum longé videos fervere angusta viarum , 

Curribus , et bubulo contectis tergore rJtedis, 

L^Hôpital distingue « comme on le voit» les cjiars ou 
Voitures des chariots ou charrettes couvertes de peau do 
bœufs ; cependant des monumens sur Tauthenticité des* 
quels on ne peut guère élever des doutes , indiqueroient 
que l*usage des voitures étoit très-récent et peu conmaun. 
iOn trouve à la vérité dans le Recueil des ordonnances , 
iin édit de Tan 1294 9 attribué à Philippe-le-Bel, dont 
le premier article porte que nulle bourgeoise jiaura 
char (2). La Thomassière qui est le seul à fair^ men-» 
iion de cette ordonnance dans son commentaire sur 
la coutume de Beauvoisis, prétendoit l'avoir trouvée 
dans le registre noir du Châtelet. Elle est év^dçmment 
supposée. Il n'y avoit alors ni char ni voitu|re. Les 
femmes , les reines mêmes n'alloieat qu'en litière et à 
cheval. On voit, près d'un siècle après, la fameuse Isabelle*^ 



(i) EpistoL, lib. 3, pag. i4i« 
(a) Tom. I, pag. 54i* 
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de Bavière faire son entrée à Fans dans une litière* 
On croit communément que Catherine de Médicis est 
la première qui ait eu un carrosse ou un coche», comme, 
on disoit alors* Brantôme, dans la Vie de cette pûn-« 
cesse, parle souvent de son coche; il parle aussi de 
sa litière; l'invention de l'un n'avoit pas fait entière- 
ment abandonner l'autre. De Thou dans ses Mémoires 
rapporte que ce fut Jean de Laval-Bois-Dauphin , qui ,, 
le premier sur la fin au règnô de François I«^. , sç servit 
d'un carrosse à cause de son embonpoint , qui ne lui 
permettoit pas de monter à cheval. Il n'y en avoit; alors 
à la cour que deux, dont l'usage étoit venu d'Italie ,^ 
l'un pour la reine et l'autre pour Diane, fille nalurello 
de Henri II (i). Catherine de Médicis avoit apporté 
les coches dltalie; car on voit dans Rabelais (2)1^ 
qu'on les appeloit à la ferraroise ^ parce que vrai- 
semblablement c'étoit à Ferrare qu'on les avoit inventés. 
Ces coches étoient faits comme ceux des message- 
ries , avec de grandes portes de cuir , qu'on abaissoU; 
pour y entrer. Ils étoient réservés dans les eommenr 
cemens pour les reines et pour les princesses du sang. 
Jacques de Thou dit que sa mère qui, en qualité de 
femme du premier président , auroit pu se servir comme 
les pj^iMipales dames de la cour d'une Ihière on d'un car- 
rosse» dont l'usage étoit encore fort rare en ee temps-là ; 
n'allqit jamais par la ville qu'en croupe derrière un dômes» 
tique <d)* L'àbbé Faydit raconte avoir ouï dir&à M. Dan» 
rat, doyen du parlement, que la vieille maréchale de la 



(i) Mëm. de de Thou, liv. III. 
(i) Ibid.t liv. V, ch. a3. 
(3)'/i«,»UT. HI. 

^ N 3 
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Force se souvénoît d*avoir souvent reçu , sous Louis Kill^ 
des visites de la première présidente de Verdun , mon* 
tiée en croiipe sur sa tnule derrière le clerc de son mari» 
te même auteur ajoute que M. de Longuéil avoit offert 
plusieurs fois de lui montrer le bail par lequel Gilles 
Xemaître , son trisaïeul maternel et premier présideiit, à 
Fépoque à peu près où l'Hôpital sortit du parlement, sti- 
pulûit ^vec les fermiers de sa terre près Paris , que la , 
'veille des quatre bonnes fêtes de Vannée et au temps 
des vendanges ^ iU seraient tenus de lui amener une 
charrette couverte^ avec de bonne paille fraîche de-- 
dans ^ pour y asseoir commodément Marie^ Sapin sa 
femme^ et sa fille Genefiève , comme aussi de lui 
amener un ânon ou une anesse , pour faire monter 
dessus leur cham,brière ^ pendant que lui^ premier 
président y marcheroit devant monté sur sa Tnule ^ 
accompagné de son elerc^ qui seroit à pied à se^s 
cotés (i). C'étoit-là sans doute que Sainte -Foix avoit 
puisé cette anecdote quil rapporte dans ses Essais sur 
paris (2). 

NOTE III. 

Pierre Diichâlel qu'on nommott OasieiiÊtnus «n latiiH 
patif d'Aro en Barrois ^ ëtoit ua des aaipans les plus dis-* 
tingués el le^ plus estâxiAhies^ du seizaèmç aièete. Après 
9sfcÀt (ait en Fraj^oed'exceUùtes éttidas» îi leftperfec** 
Uonna, dam dea voyages en ItaKe , à OiMislâ»titiopl0 
et dans le Levant. A son retour, il trouva accès auprès 

(0 Remarq. sur Virgile et snr Homère, p. 1^ 
(9) Esftr sur Fftrif, toœ. lY ^^ p. 3i , 37, 
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ile-Françob I«'. qui airnort les gens de lettres, et qui 
reconnut bientôt la supëriorilé e( Tétendue des eou« 
noissances de DuchateL II disoit de lui que e'étoit le 
seul dont il n*eût pas épuise le savoir dans Aensuc ans. 
Ducbatel ne se servit de son crédit auprès de ce prinee 4 
que pour lui faire «itendre des vérités utiles et eoura- 
geiBes, et faire tourner son amour pour lea letta'es à 
leur ^iea et à leur avancement. 

L'Hôpital , au commencement de Pépttre .dont oti 
rapporte une partie dans le texte, le loue comme lé 
protecteur le plus ^élé que les Muses aient eu en France ; 
c'est vous, lui dit-il, qui avez dissipé la bai4)ar{e qui 
les avoit en quelque sorte exilées dé ee pays , et qui leur 
avez rendu la vie, quand elles sembloient être au 
moment de s'éteindre (i). François ï": fit Dùchateï 
son lecteur et sou bibliothécaire, ensuite évèque dé 
Tulles et de Mâoon. Fleuri II, son suoceSseur, le nomma 

* 

grand aumônier de France. ^ 

Il mourM en i5Sa "d\ine' attaque «Papoplexiè, qui! 
éprouva pendant qull préchoit à Mâcon. L'Hôpital rap-^ 
pelle cette anecdote dans une épître où il cite Duchatel 
£omme devant servir de modèle aux autres prêtres (2). 

NOTE IV. 

' • • • ' • • 

Le chanceUer Olivier fut l'ami , le patcont ^» )u#c^1t 
un certain point, le modèle dc^ Tliôpitiil* On voil par 
)e témoignagis de Montaig,ae» cité plus hs^i% que le» 

Il II 'I III — ^^>- I iM^iy— ,a^^ 

(i) Epistohir, , £6. J , p/rg, B3 et seq^ 
(a) Lib. V!. 
Si poldinrni «st dacilMis pagoando occuipberê mortenu 

]N4 
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contemporaine de ces deax illustres magistrats les 
avoient mis sur la même ligne pour la suffi^mncé ei 
la vertJi non commune; mais ils n'ont pas laksé une 
^gale mémoire auprès de la postéritéf Celle de THô- 
pital a été bien plus éclatai^te , et il l'a du principale- 
ment aux événemens politiques dans lesquels il se trouva 
mêlé 9 et qui, outre qu'ils ont imprimé des trftoes,. si 
profondes dans notre histoi^, lui dontaèrent occâaston 
de développer en entier les excellentes qualités de son 
génie et de son cœur. Olivier, au contraire, occupa la 
suprême magjistrature dans les temps de calma, plus 
heureux pour ceux qui y vivent, mais moii^s piquans 
pour ceux qui ne les voient que de loin; ou s'il entre-» 
vit l'aurore de nos troubles, ce ne fut que pour suo* 
comber sous }e chagrin que cette triste perspective lui 
causa* . ' 

, Hors de là, il y eut entre. eux de grands traita de 
conformité. Us se distingu^ent également par la no* 
l>lesse et élévation de leurs sentijniens » par une vertu 
sans tache et ^ cette droiture inflexible» qui en est la 
conséquence. Ils étoient tous les deux d*une naissance 
obscure, avec cette diiTérence cependant que THôpital 
fut l'artisan de sa propre fortune, tandis qu'Olivier 
trouva la sienne commencée. Enfin , la jeunesse de 
l'Hôpital fut troublée par le malheur ; celle d'Olivier 
fut pendant^ quelque temps dérangée par la licence ; 
mais ramené bientôt dans le droit chemin par les 
avis de son père, il ne s'en écarta plus le reste de sa 
vie (i), 

(i) Nous trouTODS cette particularité dans Pondson funèt>re 
«I^OUvier^ prQQoneée le ^ avril i56o, lors d« ses funvratfles dans 
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Ce qu'il y a de plus remarquable dans' leurs des- 
tinées , c'est qu'ils durent leur ayaucement à deux prin- 
cesses du même npm, et toutes les deux d'un mérite 
au-dessus de leur sexe. Olivier en effet d'abord avo- 
cat, ensuite conseiller au grand-conseil, devint chan- 
celier de Marguerite de France, reine" de Navarre, 
princesse fameuse par les agrémens de l'esprit et do 
la figure, réunissant aux talens littéraires les qualités 
de l'homme d'état l0 plus distingué. François I«'- , son 
frère» avoit pour elle une prédilection particulière et 
recouroit à ses avis dans les occasions difficiles. 



f^glîse de Samt-Germaiti-rAoxerToiâ , pat Claude Despense , fa- 
meax théologien de ce ^ temps et non moins célèbre prédicaleur. 
Voici, comment il s'exptiitie à cesu^t. On pourra y prendre un« 
idée ^e Vélocpienice de ce. siècle, a Vrai est quf ce jeune écolier» 
» revenu des uniyersités , se cuida débaucher par compagnie , et 
» avec les pervers se pervertir J'ai, dis-je, oui 3ire que peu 

V s^en fallut que cette olive, que Dieu comme «inûaToit nommée, 

V aussi avoit^il destiné d'être belle , fertile, pUiiiAnie es champs «d« 
]> France : ne iîaisant encore que b<^urgeonner et jeter ses fievurs', 
)> ne se démentit, ne portât fruit, ainsi dégénérât en aigret, et 
» de franc en olivier sauvage, bref ne forlignast..... Parquôi les 
ï> petits contes qu^on fait de la verdeur de notre olive, etlors- 

V qu^encore mûre n^étoit , sont ou faulx ( et ainsi de pareille faci* 

V lité se peuvent nier qn^alléguer ) on vrais , etc. » Il faut convenir 
qu^il y a loin d'une telle manière de s'énoncer k celle de Bossuet. 
A peine cependant s'esVil écoulé un siècle entre ces deux orateurf 
d^espèce si différente. Celui du seizième siècle jouoit , comme oa 
voit, sur les mots^ Il avoit encore pris pour son texte un passage 
du psaume Çi ^ qui dit : J'ai été comme un oliuier verdoyant djUtns 
la maison du Seigneur. Cette oraison funèbre, qui avoit d'abord 
été improvisée , {ut ensuite travaillée à Içi^r et imprimée phes 
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L'H&pital, comme nous l'avons vu ailleurs, tut aussi 
ehancelier d*une autre Marguerite de France , nièce de 
la première, et qui ne lui étoh guère inférieure en 
falent et en beauté (i). Elles aimoient également les 
lettres et protégoient ceux qui les cultivoient. Olivier 
n'étcnt pas poète connue l'Hôpital-; nous' n'avons même 
de lui aucun ouvrage littéraire; mais la protection dont 
l'honora la reine de Navarre , faveur dont ne jouirent 
que des hommes qui montroîent' de grands talens ^ 
suffit pour prouver qu'il n'en étoit pas dépourvu (2). 

Aussi le vît-on parcourir. rapidement la carrière des 
honneurs » dans un siècle où le «Bei^4te étoit le titre le 
plus sûr pour les obtenir. Il fut piaître des requêtes 
en i536, place alors distingMée. parce qu'elle n'étoit 
pas autant multipliée qu'elle le fut daas la suite. En 
cpalité de maître des requêtes , Olivier avôit droit de 



T 



(1) n y eut «ne troisième prineesftt qui illustra, par sa beauté et 
Boo esprit, le no» de Marguerite. Ce fut eucere une nièce âet 
àewL astres, 61Iè de Henri II, et k première femme de Henri IV; 
C'est à roocasion de ces trois Marguerites > que Ronsard dit dan* 
•on langage : 

Que dîroQS-nous encore , France , de tes mçirit«f ? 
CVsL toi qui a nourri trois belles MargMedtes 
Qui passent 4^0rient les perles en valeur , ete. . 

fs) L^anteur de son oraison funèbre dit : Qu^ltfut mis de honne^ 
heure aux écoles , auxquelies pour la première indâle et signe de^ 
sa future grandeur tant profita , qu'ordinairement il étoit le pre^ 
mier ou certes des premiers de sa classe. Et ailleurs il assure qu'il 
satH>it sur le doigt son Suétone et les autres suiuans auteurs' dea. 
viestdes empereurs. Il est cependant à croire que l^rudition d'OE*-^ 
TÎcr ne se bornoit pas là. 
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IJiéger au parlement; mais pour jomr àë oelt^ préro- 
gative 9 il fut obligé de faire couper sa barbe , qu'il avoit 
laissé oroitre depuis que S'ratiçois 'I«^ en inti*odtibit 
l'usage à la oour, .loraqu'après avoir reçu une blessure 
& la tête en 1S21 , il fit couper ses chereox. Le clergé 
et la magûatrature , ennemis par état des innovations , 
îésisfèrent long-^temps à celle-là* 

De maître dés requêtes , Olivier devînt un des quatre 
présidens du parlement de Paris , qui crut voir renaître 
en lui les vertus qu'il avoit admirées djans son père. 
C'est de là qu'il passa en i545 à la dignité de chance- 
Ker. Des trois Magistrats qui l'avoient occupée avant lui ^ 
sous le règne de François I". , le cardinal Duprat , 
Anne Duboùrg et Gtiillaume Poyet , le premier et le 
dernier avoient laissé une réputation très - équivoque. 
On re^MTôéhoit à Dùprât une ambition démesurée , une 
eupidité excessive , beaucoup d'arbitraire dans Texerclce 
du pouvoir. Il étoit d'ailleurs l'auteur du concordat long- 
temps si odietuc à la France. La triste issq^ de la ma- 
gist^fif^e def oycl est connue de tout le monde. Fdble 
et sans appui à la cour, il crut s'y- affermir en fàvôri-^ 
sant les inti:igues et les passions des gen^ pi^isalins. Il 
finit par en être la victime. On le mit en jugeiï^ent sous 
4es prétextes assez légers» et il fut dégradé de sa pla^e 
par un arrêt solennel. François !•'. montra ' bea^ueoup 
d'humetir de oe qu'on, ne l'avoit pas traité a^ec plus de 
sévérité* Olivier qui avoit été son di9Gi{4^ au b«rM»u4 
fiit choisi pour être son successeur. 

Ses provisions furent les premières qu'(^i r^d^a en 
langue française; celles de ses prédéoesaeurs l'ïtwient 
toujours été en latin. Olivier étoit •èéPHûn^&eat lé D»i« 
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Bistre qui cotivenkHt le mieux dans les circonstances h 
François I«'. , dégoûté des expéditions militmres , e^ 
porté à s'occuper exclusivement de radmhiislration de 
ses états et du bonheur de ses sujets. Toutes lés vertus^ 
parurent avec lui à la cour. L'Hôpital' trës en état 
de les apprécier, et, qui d'ailleurs en avoit éprouvé' 
plus d'une fois les salutaires efjfets» lotie, en plusieurs 
endroits de ses -épitres,^ sa, sagesse dans l'exercice de 
ses fonctions , la modération qu'il montra dans la gran- 
deur, l'affabilité avec laquelle il reoçvqit tous ceux qui 
recouroient à lui (i). «< La France , lui d^-^il, n'a pas et» 
» encore de chef de la justice qui vous ait ^alé ea 
» intégrité, e^ fermeté, ce amour du bpi/en publiçî Sou». 
>> votre égide , les lois déploient toute leur vigueur ; les 
» bonnes mœurs reprennent leur empire* JjSl y^rtu trouve 
^> sa récompense , le vice son châtiment* lïotts goutonsr 
» sous votre adniinistration des jours heureux e^ patisi-' 
wbles (2)», . 1 ..: : . • 

Il lui raf^lleaUleurs l'isnpres^on qnesa seufôpré* 
sence f^isoit sur le roî ^ et les sages eonsdila (ff& don«» 
noit à ce prînoe (3). 

Olivier fut plutôt un bon administrateur qu^un grand 
législateur. Sous ce ^dernier rapport , il esl très-inférieur 
à l'Hôpital ; il est vrai aussi que les temps paisibles où it 
vécut étoient moins propres au déveteppement des talens 
l^islatifs que l'époque orageuse où l'Hôpital parvint au 
tjmon de l'Etat^ Il est moins dangereux Bt plus* facile 



(i) Epiiî,, Ub. r, p, 5. 
(a) I(fi4, , piag. g. 
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àe donner une direction nouvelle aux ëlëtnens do- l'ordm 
social , quand ils sont dérangés ou déplacés , que quand 
ils se trouvent dans un état de calme et de repos. On 
doit moins chercher alors à en troubler le cours qu'à 
le rendre plus régulier ; c'est le talent , d'un bon admi* 
nistrateur ; il vaut peut - être celui du plus habile légis- 
lateur. 

L'ordre quHl établit se change insensiblement en ha- 
bitude , et l'on se soumet avec d'autant plus de docilité 
aux règles qui en résultent , qu'elles se sont introduites 
tons effort , et qu'on en sent de suite l'avantage et l'utî- 
iité. Les lois les plus sages au contraire ^ et auxquelles 
on n'est pas préparé, ne se consolident qu'avec le temps. 
Celles de l'Hôpital n'ont été pleinement exécutées que 
près d'un siècle après lui. 

Les ordonnances publiées sous le ministère d'Olivier 
méritent donc plutôt le nom de règlemen^t que celui de lois* 
Elles lui furent [inspirées par l'amour éclairé de l'ordre 
et de la justice et un zèle louable pour le maintien des 
bonnes mœurs. On le voit s'occuper avec la plus tendre 
sollicitude du soin des pauvres et.de l'administration 
des hôpitaux, qui étoiei^t dans le plus grand désordre. 
t^es revenus en étoient dilapidas et les indigens étoient 
frustrés des secours que leur nûsère soUicitoit. Olivier 
les leur restitua. 

Il porta ensuite 1^ plus sérieuse att^ition sur la po- 
lice intérieure delf tat^ Il fit défendre le port des armes 
dont on faisoit souvent un usage funeste. Il tenta de 
réprimer le luxe fatal aux mœurs autant qu'à la richesse 
nationale , puisque, les objets qui le, nourrissoient se ti- 
roient de l'étranger. L'indiscipline des troupes les ren- 
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Soient dlssi redoutaUtod pour les citoyeûs qtre pour leé 
' ennemis. Ce lut un des grands fiéatix de ce siècle, à en 
jogex par tous les règlemens qu'on fut obligé de faire 
pour lé réprimer. Olitiér mit une grande fermieté dans 
l'exécution de ceux qu'il publia à ce sujet. Le mal sus- 
pendu pour un temps reparut avea plus de force , au 
milieu des troubles qui suivirent de si près son mi- 
nistère. 

Parmi les lois dont la France fut redevable à Olivier |» 
îl y en a deux qui méritent une attention particulière* 
lia première est ceue par laquelle il fit supprimer toute» 
les chaTjgés de judicature , que les besoins de l'Etat 
avoient fait créer sous François I*'. ; il les réduisit au 
nombre où elles étoient sous Louis XII , et en abolit 
la vénalité. C'étoit le vœu général de la France. Noui 
avons vu ailleurs que c'étoit à cette funeste innovation 
<^e l'Hôpital attribuoit la dégradation de la magistra- 
ture , où elle avoit introduit tout à coup des hommes 
d'une réputation équivoque et des jeunes gens sans savoir 
et sans expérience. Tous les hommeà de son siècle re- 
eommandables par leurs vertus et par lenn lumières « 
s'élevèrent comme lui contre la vénalité des charges » 
quoique moins odieuse de leur temps, que, lorsque souâ 
Henri lY , moyennant un droit qu'on appela là pau^- 
leaci du nom de son auteur, on ajouta l'hérédité klu 
vénalité. La mort du titulairefaisoit perdre auparavant la 
charge et la finance. Far l'établissement de la paulette , 
une portion sacrée de l'autorité publique devint une pro^ 
pViété privée, et le droit de rendre la justice , premiei* 
attribut de la puissance souveraine, -le patrimoine des 
familles. Montesquieu a fait , dans le sièele dernier t 
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l'apologie àé la' Ténalité. U s'afipuie ftûr.ce ^{iielés en« 
fass des magiatrats assurés de. succédet à leur place t 
n'en ont que plus de zèle à se procurer les qualités né-« 
cessaires pour la bien remplir. Mais U ne voyoit pa^ 
4iue si la vénalité n'ftvoit pas empêché pendant long-^ 
temps qu'il n'y eut des magistrats intègres ^ éclairés » 
on le devoit à la bonté des moeurs et à cette pudeur pu-» 
"blique, qui ne permettoit pae de se charger d'un em<* 
ploi dont on auroit été notoirement incapable. Il n'en 
fut plus de même au milieu de la dépravation qui â 
signalé les derniers temps de la monarchie. Là certi- 
tude d'avoir une place par succession ou avec de l'ar^ 
gent , faisoit qu'on s'inquiétoit peu du reste. Ce n'étoit 
plus qu'un arrangement de famille ou une affaire dé 
conmierce. D'ailleurs la vénalité et l'hérédité des charges 
produisent l'indépendance nécessaire jusqu'à un certaiil 
point 9 mais qui, quand elle est excessive 9 amène l^in- 
subordination et le bouleversement universel. 

L'autre loi d'Olivier c[ui nous pàroît digne de remar-* 
que, est celle de novembre 1S499 qui*défendde bâtir 
dans les faubourgs de ÎParis. Cest , Suivant le président 
Hénault , le premier règlement de cette espèce qui ait 
été publié. 

Les guerres ayant fait augmenter les tailles , une 
infinité de genâ quittoient les provinces pour venir à 
l^arîs participer aux exemptions dont cette ville jouis- 
sent. Les maisons des faubourgs étoient le rendez-vous 
des ouvriers qui abandonnoient les ateliers de leurs 
maîtres , ou des hommes de mauvaises mœurs , qui 
yenoient Â*y livrer sans ye t# nue '"4 4eitfs penchans dé« 
réglés. . 
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Louis XIV f idans des lettres patentes dé 1672, où 
il renouvelle les mêmes défenses déjà faites plusieurs 
fois de trop étendre les limites de Paris ^ccru aXtrrS de 
plus moitié , dit : ii Qu'il étoit à craindre que la ville de 
» Paris, parvenue à cette excessive grandeur ^ n'eut lé 
» sort des plus puissantes villes de l'antiquitét qui.avoient 
^> trouvé en elles-mêmes le principe de leur ruiiie, étant 
» trè^- difficile que l'ordre et la police se dâstribuent 
» coinmodément dans toutes les parties d'un si grand 
» corps (i) ». 

. Mais l'expérience a bien prouvé qu'on pouvoit établir 
dans Paris la police la plus parfaite, et il étoit peut-* 
être plus aisé de réussir à cet égard parmi un grand 
nombre d'hommes rassemblés dans un espace très-* 
resserré, que s'ils avoient été disséminés sur une plus 
vaste étendue. Cette perfection même de la police a 
fait naître des inconvéniens auxquels nos anciens légis-' 
lasteurs n'avoient pas pensé. Ils sont très-bien exposés 
dans un passage des œuvres de l'Abbé Gédoin , que 
d'Alembert a inséré dans son éloge , et que nous allons 
rapporter ici. << Il ne faut , dit -il , que comparer l'état 
» présent de la ville de Paris , avec ce^ qu'elle étoit 
» au commencement du règne de Louis XIII , pour 
w comprendre qu'il devoit y avoir alors plus de gens 
a appliqués aux lettres qu'il n'y en a de nos jours* 
>> Paris alors mal policé, bâti à l'antique, moins grand 
w et moins peuplé de moitié qu'il n'est aujourd'hui f 
» n'a voit rien de fort séduisant. Les rues mjal percées , 
» sales à l'excès et jamais éclairées ; nulle sûreté^ la nuit ^ 

(i) Hénaulty Abr^g. chron., ann. i54g. 



1^^ le jour, pour tout spectacle, quelques mauvaises comé^ 
»>dies9 courues du peuple, et méprisées des honnêtes 
M gens ; les tables frugales comme elles l'étoient et sans 
» délicatesse , attiroient peu de convives , outre que 
» chaque particulier n'ayant qu'une fortune très-bornée , 
» étoit obligé de mettre sa richesse dans son économie, 
w De carrosses , il y en avoit fort peu : l'invention en 
» étbit trop récente ; on alloit à pied avec des galoches 
^> ou avec des bottines , qu'on laissoit dans Tanti-chambre, 
» quand on rendoit quelque visite. J'ai vu moi enfant^ 
»> un reste de cet ancien usage. L'homme de robe alloit 
^ au palais , monté sur une mule , et en revenoi t d« 
♦>même. Rentré chez lui , iln'étoit guère tenté de 
» sortir pour aller se crptter. Il se renfermoit dans soa 
»> cabinet , ou ses livres faisoient toute sa compagnie. 
» II. avoit fait de bonnes études au collège, parce -qu'il 
ii y avoit été niis dans un âge plus mûr et plus raison- 
^> nable ; il y avoit pris du goût pour les belles-lettres ; 
5> ce goût , il- le cultivoit dans toute là suite de sa vie , 
w soit pour le plaisir qu'il y prenoit , soit pour faire , 
» comme on dit ,. de nécessité vertu. C'est à cette 
» ancienne sévérité de mœurs , que nous avons été 
>5 redevables d'un chancelier de l'Hôpital , d'un prési- 
^ dent de Thou , d'un Brisson , d'un Morvilliers , d'un 
>>Pasquier, d'un Loisel, de ces deux illustres frères 
5> Pithou , et d'une infinité d'autres savans personnages ; 
^> car il ne faut que lire les poésies du chancelier dé 
i> rHôpital , pour voir que le parlement étoii alors^ plein 
5^ de magistrats fort versés dans les lettrés. Ce temps 
'» n'-est plus , et la raison, en est que , présentement à 
^f Paris , la dissipation est eii^réme. A peine un jeune 
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ly hoxw^ea-^-iJi attemtj'^e de dix-huit à vingt iuis,q[u'onb 
>r ouet^n charge $ et qu'on ,lui donne un équipage. Avec 
» cette facilité d'aller ef de venir » coaunent peut - on 
»{)an3er qu'il réaiste à l'envie de courir? i..^^.. Il n'e^t 
>>. pas imaginable » ajoute l'abbé Gédoin , à quel point 
>).lfi n;iusique seule, dont le goût .^t si fort répandu , 
)>^t.ce spectacle enchanteur » que nous appelons du 
^yjsmq à* Op^ra^ ont tourné Tesprit de la nation au 
>) j[njv9^et.et lui ont oté entièrement le goût du sérieux 
>v et 4p ^^ oe qui e^ soUdamBut bon »• U termine en 
4i3ant avec j3énèque : Les facultés de notre esprit fis 
^o/itplus&m^loy,èes éfuà des études funestes ^ et les 
i^ts voluptueux de la musique et de Uii dwise ont 
fuervé nos âmes. 

Cejpassage d^ Sénèque prouve que toutes le grandes 
yilles. se ressemblent, et que les mêmes causes pro^ 
duiaent ;^x)nstamment les mêmes efifets. T^A où sont 
T^unips toutes lç$ commodités de la vie, et où on les 
la ,en quelque sorte sous la main » on voit accourir le» 
riches qui ne cherchent qu'à jouir , et les hpmmes cop^ 
rompus qui espèrent , en se cachant dans la foule, de 

aatisjEaire ^sa^s honte^ des désirs , auxquels ils a'oseroienl 

»... i ^ ^ 

^'abandonner slb étoient plus à découvert* lia coov* 
fnuniçatio^ journaUère. de tant d'hoomies eatr^ eux 
^Loâ nécessairement leur dontier ^de^ mamèr^s plus 
agréables ; -mais sous des dehors tromp^rs d'une po« 
Ulpsse per&de i iU isachent souvent k perversité la 
plus profonde. A côté de ^ux qui veulent jouir, on 
ivoit j^'^a^lir oeux cpii leur en fournissent le moj^ii. 
Sfous les vioes doivent naître- de ee cçHoinaeree de la 
libçenBCQ ;49t 4be Ja ^c);q^idité* >I^ pléûsirs 46vî0nnMt le^ 
premiers ^i^ besoins. La contagion passe rapidement 
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ées classes les plus rélevées jusques dans tes der- 
niers rangs de la société» L'égoïsme universel en est 
la suite. Chacun ne consulte que son propre intérêt ; 
prindipes , opinions , tout change avec lui. La vertu 
n'est plus qu'un vain nom. Les maux publics ou privés 
ne touchent plus que ceux qui en ressentent les effets, 
•^i l'on éprouve encore quelque sensibilité, elle est toute 
|)oar ceux qui contribuent à notre amusement ; et un 
^CCi^nt de théâtre cause une impression bien plus 
Tive -que les désastres qui détruisent des villes indus- 
trieuses ou désolent des pays entiers. 
- Mais revenons à notre sujet. Le chancelier Olivier 
n'eut occasion de se montrer avec quelque éclat pen- 
-dant le cours de son ministère , qu'en un lit de justice 
tenu par Henri II le 2 de juillet 1549. H y prononça uû. 
diàcours qui fut ti*ès- applaudi dans le temps, et qu'on 
inséra dans les registres du parlement (i). 

Après avoir rappelé tout ce que le roi avoit fait de- 
*p(uis son avènement auVrône , le chancelier entre dans 
un très-grand détail sur les anciennes prérogatives du 
|)arlement et sur les révolutions qu'elles avoient éprou- 
<vëe9. Cest l'histoire en quelque sorte du droit public 
•îàe la France, science presque ignorée alors et sur lâ- 
<fueUe il n'existoit encore aucun ouvrage de quelque 
considération. Il étoit par conséquent essentiel de le 
iaire connoître à ceux qui étoient destinés à en êtne 
•les conservateurs et les gardiens. C'est une attention 
qui n'échappa jamais à l'Hôpital, toutes les fois qu'il 

fut dans le cas de parler sur des affaires publiques. 

'— ' ' — - — ■ - ■-] 

(i) On le trouve aussi dans un recueil des Mémoires imptiméft. 
schez Pierre CheTalier^ à Paris, e|i i6a3« 
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On voit dans le discours d'Olivier,' << qiielle étoit au* 
i^ trefois Tanciepue autorité et intégrité du parlement 
» et la cour des pairs de France, où le roi et les grands 
» princes de spn royaume assistpient souvent et fai- 
» soient délibérer la plupart des matières d'importantîe 
» jusqu'à ce que le roi Jean, voyant que les matières 
>> d'état ne s'y traitoient en secret comme elles mîéri- 
» toient, et d'ailleurs que la plupart des affaires de la 
» justice et des procès des sujets tomboient à la charge 
» du parlement, vint à limiter la connoissance et ju- 
» ridiction du parlement ». 

Olivier fait aussi mention de la grande estime où 
étoit le parlement de France dans toute l'Europe, dont 
on vit quelquefois les souverains se soumettre volontai- 
rement à son jugem^it. 

Il n'oublie pas l'austérité ancienne de cette cour et 
la discipline rigoureuse qu'on y suivoit- w Du temps 
» du roi Louis Hulin, de nulle cause pendante au par- 
» lement, les conseillers ne rece voient avertissemien^t 
» ni paroles privées en leur maison , ui ailleurs , qui 
» leur en voulût parler, mais seulement au parlement, 
V les parUes présentes plaidantes et montrant leurs 
» droits; et n'eussent osé boire i^i manger en la corn- 
»pagnie des procureurs, ni avocats des parties. Si 
» Venquète faite par un commissaire de la cour étoit 
5> mise au néant par sa faute , il étoit tenu de rendre 
» les deniers <ju'il avoit reçus pour faire ses" dépens >i. 

Il rappelle ensuite les devoirs du roi et du parle- 
ment dans l'administration de la justice. « La répu- 
x> blique , comme dit Platon , est heureuse , en laquelle 
» la prince est obéi d'un chacun, et lui obéit à la loi, 
>> et la loi est droite, et regardant au bien public : on 
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a ne aatiroit décrire plus court un royaunle Surissant^.;: 
>» mais combien que le prince juste et prudent soit 
^ comme une loi divine et pariante , et qu'il serve 
t^'plus pour le bien et administration de la justice, qu& 
» toutes les lois et ordonna4ices écrites, qui sont sourder 
i> et muettes; si est-ce quOr^i^les ministres de la justice 
i^ sous lui sont mal cHoisis , et autres qu'ils qe doivent r 
i> on ne doit rien espérer qui vaille , en une république f 
n quelques bonne» lois qu'il y ait ; et partant est be- 
>> soin de les choisir avec grand jugement; (dutremept 
y» les fautes qu'ils conamettent sont imputées aux princes^ 
>* qui les ont promus : le savoir ^ la prudence et Tinté- 
a grité les doit recommander et non autre chose. Il est 
») raisonnable de préCérer les viçux aux jeunes , d'autant 
s> que les anciens, pour avoir l'usage des. choses, sontr 
)i> communément plus sages, et ont leurs passions plu^ 
M modérées, et la vieillesse leur rend envers le peuple 
)D.qudque. autorité plus qu'aux jeunes. Ceux qui sont 
» avares et ceux qui n'ont rien du tout , n'y sont pas^ 
fi propres ^ non plus que aux offices , et. autres états t 
i^> dont) la charge est périlleuse. ... ». 
, S'adressant ensuite aux magistrats , il leur dit : i< C'est 
M à vous à suivre la bonne intention* du roi, faisant 
i> justice à ses sujets, sans acception de personne, sans 
chaîne, sans vengeance, sans, faveur, sans corrup-» 
y> tion; de façon que vos jugemens d'eux-mêmes, pté- 
y> sentent une manifeste sainteté et équité , et vous soyea 
» toujours prêt d'en rendre une bonne raison au roi,. 
» quand le cas le méritera. 

» Es causes criminelles, souvenez-vous que la repu- 
^Uiqueest un corps, et qu'on ne doit point couper 
^ un membre, si le corps peut être autrement guéri» 

3 
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ij Souvenez-vom aussi d'^utve parf de Tancien provcarbt 
>t ({ui dit : ^.u£ pfirdonn^aux mauvais^ perd les bons, 
>> Les pauvres ^t ceux qui n'ont point d'appui doivent 
>» être soulagés par l'humanité des juges. Prenez garde 
» que les lois, et ordonnances du roi ne soient comme 
>» tissus d'araignéies 9 où il n'j a que les mouches qui 
» y aoi^t pri^eS'. . • La sévérité dès lois doit être prin* 
» oipalement enorcée contre les juges, s'ils sont n^l*- 
^ versanSf ^oit de votre corps, soit d'ailleurs*, Les im«* 
yp postures , prévarications , tergiversations et autre» 
)» fraudes des pixxureurs sont dignes de grande punition: 
» et ne doivent être dissimulée^ : que votre justice soi* 
v* ^ briève, que le travail et la dépense des parties pe 
»nax)Qtent point plus que la catiae; gardez que d'nn 
s» arrêt ne naissent plds de procès qu'auparavant, et 
k>que, au lieu d'en sortir, lea parties ne se trouvent 
>i! point en plus grand travail et dépense qu'aupam^ 
» vant; ce qui est advenu scruvent, et dont phisienrt 
ii> honjoes itiaisona ont été ruinées »^ 

On voit par ces fragmens du diacoi^ra d'Olivier que 
son langage étoit aussi pur qu'il potivoît l'être de son 
temps. Il est simple et clair , et son genre d'éloquence , 
qui ressemble beaucoup à celui de l'Hôpital , cenvenoil 
parfaitement à la dignité de ses fonctkxns; il n'y a ni 
cette pédanterie, ni ce faux bel tesprit , qui sent les 
principaux caractères des orateurs de ce siècle* On 
peut en juger par le discours du premier président 
libet , prononcé dans le même lit de fu^ice. 

Il observe d'abord que , lorsque le rbi tient sàst lit de 
justice ^ il prend deux choses ^ ion vêtement rcr^al et 
son diadème; il fait voir que ce sont^à des embleàtee 
visibles de la justice et du jugement saip et droituriep 
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da r<». << Et cela , «)oate*Hi ^ est ctaii«m«rttt ^Mvtf ^r 
>* le c«iMm divin de la SdtK^Ik^rit^HiiS^ ^ - &«^ feoi 
>f faillir ea Téiritéf ear le liiagtogrâphe et'<pÂi^t€lsiQ 
>i Job dit que Isi, awsiB eiî icm siège' pour fime ittsiice, se 
^ yéloit d'icelle^ comme "de sôti vrai vèlèn^nt et àé 
M son fugemetti se amok e« déeottÂt cotïtmé de< iso* 
» vrai diadème qui est^la courem» tt)yatoi'.v^^ ' > '' 

w Ces vëtemens et diadème de vOtl« riijljëst'él Sîii'e, 
>5 tenant 5on sîége royal, isont si exceltens ^a- beauté^ 
>v lumière et splendeur , que lé prinfee Aeii plilloàbpïïéà't 
yyAriatote, dit an quatri^fe dés Êtîqùds, que He^** 
3>Vpefni8 et liuciffer, admirables^ étoiles en ftflgueur eé 
s* en cancteur, ne sont aucunement à comparer â' là- îfî^ 
T^ mière et clarté dé îa jnstibe royale *>. te iesle- est à 
Favenant. • . . -^ 

La disgrâce d'Olivier suivit de près le Ht AéJMkMè 
de 1549. U^toit le seul des ministres de'tVariçbiS i". 
que Hetïrr ÏI , son fil» , eàt Conàervé. Sa vertu ^urèëf 
austère, qui ne pensoii à autre chose qu'à ce qiii cori- 
cJernoit là dignité du royaume et l'utilité publique^ né 
tarda pas à devenir incommode aux courtisans en 
crédit qui ne s'occupoient que de leur avantagé parlî-^ 
cuKa', et surtout à la duchesse de Valentinôîs, favo- 
rite impérieuse, qui vouloit que tout pliât au gré fle^ 
ses passions. On ne vit bientôt plus en lui , isuiyant les 
expressions de l'Hôpital ,^ qu'un ministre dur, triste,, 
inflexible, ef assez maladroit pour vouloir contenir les 
hommes puissans dans les limites de la justice (i). On 
chercha un prétexte pour se débarrasser d*un censeur 
aussi incommode. 

(1) Ci-d«s6usy pag. 64. ' 
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. , On le/ifouva dans une incommodité qn'il avott sur 
les yeux 9 jet qu'on supposa ne plus lui: permettre la 
€o!ntiauaiton de ses fonctions. 11 ait traité néannioîn» 
avec beaucoup d'égards. En le déchai^eant par des 
lettres patentes du mois de janvier i55o de Ve^ercice 
de la &harge de chancelier» on lui en conserva te titre» 
les émplun^ns et les prérogatives pendant. 3a .vie^ 

Ou créa en titre d'office une charge de garde des 
sceaux, qui n'avoit été jusqu'alors qu'une simple com- 
inissipp, et on l^a donna à Jean Bertrand» présidait 
au parlement de Paris. Il devpit être chancelier à la. 
n^ort d'Olivier. Bertrand n'étoit» suivant de Thon ». qu'un, 
instruisent passif entre les mains de Gilles le Maître», 
avocaUgénérai , et qui » jouissant d'un graqd crédit au-, 
près de la duchesse de Valentinois » poussoit Bertrand 
ftUX preo^ères places» pour le renvplacer ensuite à son tour, 
pondorcet» dans son éloge de l'Hôpital» ayoit fait 
de Jeai^ Bertrand un portrait peu flatteur» et où il renché- 
rissoit fipçore sur les traits» dont le dépeint le président 
de Thou. M. Bertrand de Molleville» qui se prétend 
de la famille de ce garde des sceaux» chercha à le 
justifier 9 dans une lettre imprimée qu'il adressa à Con- 
dôrœt. Il l'excuse d'avoir pris la place d'Olivier» sur 
ce que celui-ci avoit demandé sa retraite» à cause de 
ses infirmités; mais cen'étoit-là qu'un prétexte, comme 
nous l'avons déjà dit. L'Hôpital» dpnt le témoignage 
doit être ici d'un grand poids, dit positivement en 
plusieurs endroits » qu'Olivier fut obligé de céder à l'en- 
vie des courtisans et aux intrigues d'une femme capri-; 
cieuse (i). 



(i) EpUtoL, lib, IH^ p, i33 etseq, ; lib, Fl^P* î»92- 
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II ne ifut cependant pas entièrement exclus de Tad* 
ministration de l'Etat. U paroit qu'on l'appeloit dans 
les délibérations importantes i où il monlroit constMoi-- 
ment cette droiture et ce zèle pour le bien public dont^ 
il ne se ^^pa^tit jamais. On le trouve même parnû les 
membres du conseil que Henri II établit en i55i ^ lors; 
d*un voyage qu'il fit vers les frontières d'Allemagne* 

Olivier avoit choisi pour sa retraite sa terré de Leu-' 
ville , près de Montlhéri , qui devint l'asile du savoir 
et de la vertu. Il y réunissoit fréquemment les per- 
sonnes que la ressemblance des goûts et dés mœurs 
avoit liées avec lui d'une manière plus étroite. L'Hô- 
pital ne regreltoit rien tant en Italie que la société de 
Leuville (i). Elle ne devoit pas être sans agrément. 
Olivier àvoit de l'esprit et étoît même un homme à 
bons mots. Montaigne nous en a conservé un sur le 
caractère des Français , qu'il -comparoit aux guenons 
ijui vont grimpant contre mont un arbre débranche 
en branche y et ne cessent df aller jùsqu à ce îju elles 
soient arrivées à la plus liante branche , pour JT 
montrer le cul^ quand elles y sont (2). 

D'autres attribuent ce mot, mais sans fondement, à 
l'Hôpital , qui l'appliquoit, disent-ils , à ceux qui, par 
leurs intrigues ou par un caprice de la fortune, étoient 
arrivés à un rang qu'ils ne méritpient point (3). La com- 
paraison auroit été peut -être plus juste en ce cas. 

Nous avons rapporté ci-dessus le tableau que THôpital 

(i) Epistolai*. , lih. If p, iS, 

(a) Essai , iiv. II, cli. 17. * 

(3; Baile, diction, ^o. l'Hôpital^ not. lett. 0. 
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fait de la ^ qt|*OUvier xôenoil à LeuviUe (s). H fy 
occupoit de l'étude et ^e la culture de ses champs. S» 
fortune étoit médiocre, et il la devoit ea entier, à sosf 
économie (a). 

Koiis avons vu a\issî qpe c'étoit à Olivier , que I'Hôk 
^tal avoit recours pçur trouver les GOQSolatk)ns dfooti^ 
avoit si soui;tçDt^besoi^^ au «milieu des dégoûts cpt'i) 
éprouvoît^ danç les en^plois dont il étoit chargé. Ces 
consolation^ lui furent surtout nécessaires lors de Taf- 
faire des semestres » où il donna tant de pris^ à ses 
ennemis contre lui. 

li» réponse guj lui fit Olivier et que nous avons éga- 
leinent rapportée plus haut , est une grande preuve de sa 
modération et de sa prudence consommée (^)* Comm0 
il désapprouvoit le par|i tru'avoit pris; son aïni^, il ne le 
lui dit point ouvertement pour ne pas l'aiBigêr davan- 
t^e; il se contente seulement de lui montrer son opi- 
nion» en gardant le plus profond silence sur l'objet 
principal de sa lettre. H lui donne cependant des éloses 
mérités sur la beauté de ses vers et les excellentes qua- 
lités de son cœur et de son esprit, mais il y ajoute un avis 
qui. est encore comme une censure indirecte, de celte 
roideur inflexible que l'Hôpital mettoit dans ses procé- 
dés. « Il y a, lui dit-il, dans tous les emplois une cer- 
iy tainé prudence et une espèce de dextérité dont un 
» Sage même ne doit pas négliger de faire usage , quand 
» elles n'ont rien de contraire à sa conscience w. 



iH^'V*a 



(i) Ci-dessus^ pag. 66. 

(a) L'autenr de l'Oraison funèbre d'Olivier dit qu'il vivoit dans 
sa rétraite avec ses livres et ses amiS; et cfu^illisoit particulièremeiU 
les Œuvres de Philon. 

(3) Ci-dessus , p. 76^. 



Olivier parloit dans^cette mèm& lettre d'une manière 
qui paroit assez sincère, des douceurs dont il jouissoit 
à Leu ville, et de la résolution où il ^toittle ne les chan- 
ger jamais pour la vie tumultueuse de la .cour. Malheu- 
teuseinent il avoi<l oublié cet éngageindnf sik: a^s^ àpÉ^ , 
lorsqu'il fut rappelé aux fottôli^âd dé ea cbargé^ êt^étst 
le nègiieiai oouH etli ôragéux^è Fràkçoie II. ll^thMM 
à la cour dans le naoment dritiqué dé lé dé66év6¥té àë- 
la conjuration d'AmlxHse. U tit bierïtèt qi^ lelj(^âA(Fes 
liorrains vQuloient en profiter, pour détmiid ceuit dôuff 
le crédit leur faisoit ombrage , et se servit de sa réptttl^- 
tjon, pour aiitorisçr les injustices t doiU oo le ibrçdlC^ 
d'être le ministre. Cette situation lui devint si pénible r 
qu'accablé plutôt par le chagrin qœ par l'âg/e^ il iom}^- 
danis une maladie mortelle. On prétend que le carâi* 
i^al de Lonraine étant yenu le voir dana ce» cbtetk»* 
tances y il détpuma seà regarda en lui £râairt'dé vifr 
r^eproches sur la 'yîolence qu'il âvoit éprouv^^e de tm 
part f et expira au miKeu des regrets «tt des gédiisse** 
m%m. Cétoity ajoute le président de Thou , lia homito 
très-»digne d'un si haut rang, s'il fi,it né dans Un mieil** 
leur temps , ou s'il avoit rencontré parnoi eeu?^ qui do« 
minoient la volonté du roi, des hommes plus équH 
tables et plus ^dociles à ses conseils (i). Il étôit né à 
Paris en 14979 et il mourut à Ambàlse où la cour se 
trouvoit le 29 mars i56o^ Son corps fut transféré à Parts « 
où il fut inhumé daiïs l'égUse de $aiiiit-&eraudii'-rAuxer* 
rois le .29 avril suivant 
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Des anciens Spectacles. 

Outre l'ëpitre à Dubellay t dont noiis avons domzé 
Tanalise , il y ea a u^e autre sur ses poésies » qui fut écrite 
chemin faisant .pendant un voyage ;que :rHôpital fit à 
Loadun avec Paul Emile et Macrin» 

• L'Hôpital entretint toujours sa correspondance avec 
Dubellay. Il tenta vainement à plusieurs reprises der 
l^ngager à quitter Rome, €ît à retourner en France- 
Ce prélat ne put jamais se résoudre à venir paroîtrc eir 
simple particulier dans un pays où il- avoit joué aupa- 
ravant iin si grand rôle. Dans une épître où l'Hôpital 
tÂche de vaincre sa répugnance, il lui peint tous les 
déKces de sa retraite de Saiht-Maur , le^ désir des habi- 
tans de Ty revoir et les fêfes qu'ils avoient préparée* 
pour le recevoir , sur le bruit qui avoit couru qu'il alloit 
revenir. Ils avoient mis leur diablerie sur pied. On ap- 
peloit ainsi les mascarades qui jouoient lés mystères, 
ou des farces ou momeries pour le divertissement dcr 
peuple. Ily enavoit presque dans tous les pays, comme on 
le voit par Rabelais (i). Il paroîtpar la description que^ 
l'Hôpital fait de celle de Saint-Maur, qu'elle n'étoitpas 
des moints brillantes. << L'acteur principal étoit Lucifer, 
»» ayant des cornés sûr la tète, le visage barbouillé avec 
y* du charbon et une queue d'une longueur immense, 
w Toutes les fois qu'il faisoit entendre ses affreux hurle- 
>> mens du fond de l'enfer, la forêt en retentissoit, le 

(i) LÎY. IV 9 chap. i3. 
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cours de la Marne étoit sus^àdu, une sueur froide 
v> .gagnoit les spectateurs / tellement on craignoit qu'il 
^ ne rompît ses chines et qu'il ne sortit des noirs 
>> abîmes, suivi de toute la famille de Fluton (i) y>. L'Hô* 
pital prétend n'avoir jamais rien vu de si comique. 

NOTE VI. 

Sur l* usage de porter la barbe chez les Français. 

Chez les îFrancs, la longue chevelure et la bar()e 
ëtoient des marques -^e distinction. Louis VII , ^^ 
suivant d'autres, Philippe Auguste, fut le prêter à 
se faire raser le visage. François I*''. reprit la bairbe. 
Les ecclésiastiques et les magistrats, qui tiennent plus 
par état aux anciennes habitudes , furent long-temps à 
adopter cette mode. En i536, François Olivier, depuis 
chancelier, ne put avoir entrée au parlement en qua- 
lité de maître des requêtes, qu'en faisant couper sa 
longue barbe (2). 

Le clergé fut encore plus intolérant sur ce point que 
la magistrature. Guillaume Duprat, évêque de Cler- 
mont, et neveu du chancelier de ce nom, portoit une 
des plus belles barbes de ce temps; s'étant présenté lé 
jour de Pâques à sa cathédrale pour faire l'office , il 
trouva les portes du chœur fermées, et trois chanoines 
revêtus de leurs surplis , qui Tattendoient à la porte. 
Un d'eux tenoit en main des ciseaux et un rasoir, qu'il 



(i) Epistolar,y lib^IIf p. loS, }oq^ 

(a^ Essais sur Paris , vim, U , pag. ao^ et suiy. 



,^^<^t fppt I^ {^çnr ^'««a \g$j(^» Un màm «nontooit 
^'^Uiid^pit de^ ^t£^^ts 4p çlupîtjre» ait il jétmt dit qa'pn ne 
jiQUvoit eiiUrer ^ucluwr ^at^ la barbe. L'évéque fîit si 
J^rçptjidde^oet ac^u^f qu'il a'oafait à ioole» jaiob^v 
Il ai,iiaa .hûqvix f^b^dam^ev.êan évêdié .cpie sa Iparbe» 
et il mourut peu de temps après de chagrin (i). 

On voit, par ce que dit l'ilâpital, qu'il n'avoit pa» 
laissé croître la sienne 9 avant son voyage de Bologne. 
11 >'7 d^ormina dans l'espoir ée nç plus rentrer ïiu 
parlement, ou que Ja préve^tipn contrç les grandes 
4)arbes y seroit affoiblîe. Jl la porta très-longue depuis. 
«nOétoit un autre censeur Caton, 4it tirantôme , et qvd 
^ savoit très-biett censurer et corriger le monde çor- 
>♦ rompu, il en avoit du tout Tapparence, avec sa^randa 
t>l3arbe blanche, son visage paie, sa façon grave, qu'pn 
y> eût dit à le voir que c'était un vrai portrait de saint 
y> Hiérosme; aussi plusieurs le disoient à la cpur >>. 

D'autres lui trouvoient de la ressemblance avec .Aris** 
%otè. Il en paile dans ses poésies (2)^ 

HOTE Vil. 

Herr^ Mopdoré, pansiePtCop^Uer s^u grajid conseil, 
étoit entré nvec répugnance 4ai^ la magistrature; Il 
^'en.fut pa^ moixis uxi juge intègre :et éclairé- Se^ deux 
passiçps dominâtes et qui se rencontreat rarement 
epsemble fur^pt |a po^s|e ^tl^s mathématiques* On a 
4e. lui un çompéntAire sur le^ix-Jiii^ièmeiiyre d'Eur 
clides , où on prétend qu'il a éclairci plusieurs endroits, 

(i) Voyez la Télécomomanie dé Fabfbé' Faydit ^ pag. 38 1. 
(a) Carmin.^ JUf§c9iùtn»f pa£i 4»^*- ; 
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qui arôient été )iisqite-'là ininteUîgU)le8. Il fut d'ailletun 
«in zélé partisan de la philosof^e d'Aristote » et il 
en prit vivement la défense contre ceux qui^ dans oa 
siècle, tentèrent d'en ébranler l'empire. Quoique en* 
necni des innovations philosophiques, il se montra par* 
tisan de celles en matière de religion^ Le penc^nl 
qu'il montra pour la protestantismie Uii attira du désa- 
grépient. Il fut obligé de quitter Paris et de se retirer 
à Orléans , et de là à Sancerre , où il mourut un an 
avant la Saint-Barthélémy. L'Hôpital qui, supérieur 
à tout esprit de parti , ne voyoit dans ses amis que leurs 
lalens et }es vertus , faisoit beaucoup de cas de ceux dé 
Mondoré. 11 aimoit particulièrement ses vers, et il étoit 
fort fâché, comme l'indique l'épître que nous avons tra- 
duite,, qu'il eût cesâé d'en faire, pour s'adonner enlièreP* 
ment aux mathématiques. 

La mort de Mordoré fut un grand chagrin pouif lui. 
1} voyait di^paroître succesisivement tous ses ancien» 
amis ; c'étpit un vide pour son cœur que rien ne pouvoit 
remplir. 11 fit à Mondoré une épitaphe, qui montre tout 
l'attachement qu'il lui portoit et l'estime qu'il faisoit 

4e lui. 

• ■* 

. Oa « pi^tiBudu sur la foi du Thua^ust^ qu'il y avoit 
dai:^s cette épitaphe uti vers, où l'Hôpital disoit qvip 
MondcKTé AVoU été fixil^ à cause de:9!Qn nfi0cA4m^'9!^ 

f . . . . , ■ _ 

Bxut àb assertum verœ pielatis honorent. 

On ajoute que Pybrac le retrancha dans l'édition de ses 
poésies, de peur qu*on n'en prît prétexte pour suspecter 
les sentimens de THôpital. Mais outce que le témoi^9go 
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tire à*ixn ^na n'est jamais d'une grande considération i 
l'éditeur de Hollande, qui dit avoir eu en main le ma- 
nuscrit original des poésies de rHôpital , n'auroit-il pas 
rétabli ce vers, s'il y avoit existé ?L'épilaphe de Mon- 
doré est rapportée dans son édition telle qu'on. la trouve 
datns les autres (i). 

NOTE VIII. 

. Arnoul Ferrier , natif de Toidouse , étoit un des plus 
célèbres j jurisconsultes du seizième siècle. Il àvoit été 
étudier le droit à JPadoue en Italie , dans le même temps 
que l'Hôpital , et ce fut là que se formèrent leurs pre- 
mières liaisons. Elles ne finirent qu'avec leur vie. Arnoul 
Ferrier professa ensuite le droit à Toulouse , où il eut 
pour disciple le célèbre Cujas. On le vit ensuite conseiller 
au parlement de cette ville, puis président aux enquêtes 
iie celui de Paris , et enfin maître de» requêtes. Le roi 
le choisit pour son ambassadeur au concile de Trente, 
lors de son rétablissement en i56i. Il y soutint avec 
beaucoup de fermeté les droits de la France. En sortant 
du concile, il fut ambassadeur à Venise, où, n'étant pas 
payé de son traitement , il consomma toute sa fortune 
pour se soutenir. Il se déroix)it quelquefois de ses fonc- 
tions , pour aller faire des leçons de droit à Padoue. On 
le rappela de son ambassade, et c'est à cette occasion 
que l'Hôpital lui adressa l'épître que nous avons* tra- 
duite. L'état de désordre où H trouva la France à son 
arrivée, fut cause qu^il ne put rien obtenir delà cour. 



(i) Carmin, p. 385* 
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pas même la restitution de ce ^u'il avoit été obligé de 
dépenser pour la chose' J)ubli(Ju'e. Il se retira auprès 
de Henri IV, alors roi de Navarre, (jui le fit son chaa* 
tidiér. Il mtM\A fed 1585, *gë dô 79 àiâ. ' , 

NOTE lî. 

r 

J'âèttUeft t)ti{kut étoït è^ûné tàiùiWé itiustfe dé fohe^ 
1Au ïiktigUôdôc. Pluiiéuts dé àés mek;nbres ont occupé les 
ptëtûlèfeé i^iàces àé la magistrature, tant dans ce pays 
cju'â 1?âris et àilleuri. îl étôit du même âge <jue PHôpi- 
tàl, ^t leur liaison âé forma, sans doute, lorsc^e ce der- 
tiiër étudiôif en droit à ïôiilouse. ïjes regrets (jue sp. 
fti&ti ckûsà à rÛôpitàl, et (jû'it exprime dWe manière 
5i toûdiante , prôUvèht là vivacité de l'amitié <jui régnoit 
énh^é eux. DufaUr Hvoit embrassé fêtât ecclésiastique, il 
fut abbë de la Chalâé-bièu, prieur dé Salut-Ouén; prési- 
deût âut eti^ètes du parlement de !l^aris, en i54^; 
m&m dés Wctuèies et conseiller d*êtal, e^ i563; 11 étoit 
Ôtidé cte Guy fiufkUi* de tibràc , ijui a joui de quelque 
célébttté à 6âUâe dès Quatrains moraux, dont il est l'au-* 
leur. C'est ce même ribrâc qui fut le dépositaire des 
fiaftfér^ dë.l'K6pîtàl , et qui ptéàidA à ta ^pt'é^ièl'e ëdi- 
tààn de 'se^ péésiesi 5à fille Olyttipiè Dufàur épousa 
Miékel HflHNtolt de nSôpitâl , telul de àôB pédfs-tlà que 
l'Hôpital chérissoit davantage. .. -. 

' feét*te13afeuît j ttëVéU de Jdfc^fUeâ , àveb ^ùî tttôpital 
tÉVèlt égalenieat déi UHiiôUs , eompôsà pTûàieuf s ouvrages 
4éut^tedttrit^^(fUi:0iit été etï estÎÉàe' faut ^Uë èdté &(féuc^ 
it joui de ^iiâ^Ué cbn^étatiôtt 4n tràuce. 
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Cujas est celui des jurisconsultes modernes qui a pé^ 
nétré plus avant dans la science du droit romain, et qui 
a le plus contribué à en faciliter l'intelligence. Cette 
science avoit été portée au plus haut degré de perfeo- 
tion, p^r Iqs travaux d'un grand nonaJMre^de juriseeif- 
suites Kabiles qui parurent pendant les deux ou fxfÀ^ 
premiers siècles de l'ère chrétienne. On n'a. jamais 
mieux donnu, ni développé avec plus de sagacité 9 les 
divers rapports qui existent entre les hommes réunis en 
société. Les ouvrages de ces jurisconsultes^ quoique. mu«^ 
tilés par Justinien , n'en ont pas moins été la SQurc^ d^ 
la civilisation de l'Europe moderne. L'invasion des Bar- 
bares y éteignit presque en entier .1q;j pi^i^cip^ de la 
morale publique que la jurisprudence jCnseigne. L^ 
"maximes de cette science et les formes dont, elle le» 
'accompagne, n'étoient, pour des peuples à demi sau- 
vages, que des inventions incppimpdes qui gênoiei^t 
leurs penchans brutaux et féroces. lU trpuyoient piMS 
tdurt de se faite justice par la force- _^ , 

Il est probable que tOMtes les idées cofsferta^jçjss <fe 
l'ordre sc^cial auroient disparu alors en Eucppe^si des 
circonsta^ces particulières ne l'ayoifeHf, ^^^%^y^ de^^^^ 

X!étude du droit romain aein^i^tint dans ecff^nes 
parties de l'Italie, telle par e^emiple qiie rey^rcjvil. d& 
Ravenne, qui, après avoir resté qu|çlqu€^t^f[pgs, sous la 
domination des ^6^ples du Nord; .étoient r/^ou£néj|S 
•ous celle des empereurs d'Orient« 
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.'D'un attire côté» les ecclésiastiquçs gardèreni pour^ 
leur usage particulier la pratique des lois romaines; il» 
l'introduisirent dans leur juridiction, et, comme ce fut 
dan9 le onzième siècle que cette juridiction pri4 ses plus^ 
grands aceroissemens , ce fut aussi à cette époque qu'on 
vit rèparoitre les livres du droit romain, oubliés. long-^ 
temps dans les bibliothèques. i 

On reçut avec avidité des maximes qui sembloient 
très-propres à produire , dans l'organisation sociale , une 
amélioration dont on sentoit le besoin, et dont les 
moyens étoient jusque-là inconnus. Les hommes, de- 
venus plus éclairés, se plièrent facilement à des règles 
dont l'observation devenoit le garant de leur bonheur et 
de leur sécurité. ^ 

Les premiers qui tentèrent d'expliquer le droit romain 
et de l'approprier aur usages modernes, se trouvèrent 
souvent embarrassés , à défaut de la critique et de l'éru- 
dition qui manquoient à leurs siècles , de deviner le 
véritable sens d'une- infinité de passages; mais ils com-* 
prirent assez les maximes d'ordre général pour en sentir 
toute' kl sagesse , et en- tirer des règles utiles à leurs 
contemporains. Ces anciens jurisconsultes , Accurse , 
Balde , Bantôle , Jason , etc. , noms presque inconnus 
aujourd'hui, si célèbres autrefois , furent les législateurs 
.{de l'Europe. . Us posèrent les bases de sa civilisation; 
41s liii créèrent une législ4tv)4 nouvelle i appropriée k 
^es besoins. 

Cujas^ né dans un siècle sinon plus éclairé, du moins 
.plus instruit, s'attadia plus que ses devanders au texte 
,4u droit ]?oiîiain. Il y fit une infinité de corrections, et* 
^ l'aide d'une vaste érudition , il 1^ rétablit presque daa% 

P ^ 



041 pn r^v^i) préçieu3( de remiiFqiie«, puiaé^ danr 
les ^uteu?» ftpçiei^ 9 ^t q^ Pot tw^ rapport à Ifi )am-' 
prudenea. 

Cqjasn^ëtoit pas seulement un «avant; e^étoit, ce qui 
¥^loit nûeux, untliomme d'un jugement profond. Il n'est 
pas rare de trouver des hammes qui , dans toutes les 
^çiiepces • en approfondirent qu^Iq^çs p^ie» i^\é^ ; 
miûs çn «fiisir Ve^se^Ible9 rçn^oater jusqviQs awç. piinr^ 
çipes fondamentaux^ d'où toq^ le^ ^utr^ d(^ritv@At« et» 
d^i^s de courtes Daaximç^, rienffjriwçr ]^ g^fne d^s eoiv 
f é^ncçs qui en découlent , c'est ce qui n'fi 4té don^é 
|[u'^ Uft p^tit PQn>bre d'esprit^ privil^és» qui s$ distin^ 
guent par là des esprits vulgaires, iQÇ|^p§^I^ de les 

cuivre dan3 up tel e^wo*. . 

C'^tpit 14 énup^wRi^nt I0 talept d^ Cujufti Dtns lei 
•Qi^m4ire§ qu'il a fajts ^ur le Pigçste t et ?urt0ut sur le 
Code de Ju^tini^n, il renfenue dam d« courf s axiomes 
Ici» principes éléufieptairep du dîQif. Il en donne des dé^ 
finitjbpM d'ufie clarté q\ dVn^ précision admirables. 
Jr^çoi? Hptfom^p , juf isiQpuwlte diftûngué , rival et 
ennemi d^ Cujas t rççoinmandoit h son fils de porter 
tQUJQur^ avm^ lui 9 da^s sça voyages 9 ses sommaires sur 
le Code» et de les Ure ^vw application. 

Cujas, né pauvre , sans appui , s'étoit en quelcjne sorte 
formé . lulrmêrae. 11 avolt été soutenu par cette ardeur 
pour l'étude, qui ne manque jamais a ceux que la nature 
«emUe avoir distingué par un talent marqué. Il avoit 
étudié le droit à Toulotisii, sa patrie, sous Arnoul Feiv 
rier, oe« ami de l'Hôpital , dopt npus avons |)arlë dans 
BQte précédente. 



. Ji commoxiç^ lui-même à en dpiUi#r ^qs Ieç9t}ipi7tk> 
culières dans cette même ville» en iS47« Tfx'^y^nt 9BQWi 
^ve ^7 an^, Etiçupç Pa^uier , qm a^nsta à quelques- 
unes, dit que chacun lui trouva 4ès^lar^ iijp esprUf^rà 
<^Qkîr^ qui nfi prpnpeHoit peu 4e ch(i^^ 4^ lui /Mur 
l'avenir (i). CeU n'empêcha pa$ que, çept ans tprèsr 
on ne lui prçfçrat, pour une chaire dç d^pit» un hoBune 
j(anç talent et peu propre à enseigner. Cétoii^ dit <6rai9 
vina , préférer le ^ing^ à riu^mme. Quoiqu'on put ciler 
d'autres exemples d'une telle i^i^éprise, ce n'est point k 
Paris qu'on le? trouvçroit à l'çpoque dont nous parlons^ 
L'Hôpital y veilloit pour Je bien puWio et l'honnçur da 
>son pays. Il accueillit Cujas, reppussé, à Toulouse» fit 
renonçant à une patrie iugratç. ïl l'introduiait fiuiffès 
de la duchei^se de Berri, qui ^ crut très^heureuse d'a^ 
voir un pareil homnqie à placer à son école de Bour^, 

Cette princesse faispit tant de cas du mérite de Cujas# 
qu'étant devenue duehease de Savoie» elle voulut l'dttÎPBr 
à Turin, Çujas ne reçta que peu de tencips dan» œttt 
ville ; Vamour de I4 p^lri^ le ramena bientôt en Franoe* 
Des tracasseries que la jalousie de quelques<-unfl de sef 
collègues lui avoit suscitée? à Bourges* l'o'bligîbrent de? 
^e fixer pendant quelques ^nûées à Valence en Paupbiné- 
Sa réputation fiy^ut enfin surmonté les efforts de l'enr 
vie, il allait retourner à Bourges, en 15769 lorsque; 
des trpubles élevés d^n? c^tt§ viUe l'empêchèrent d'éxér 
^uter sou dessein. Mais* pour ne pas laisser un si grand 
latent ioutile 1 le parlement dç Pari? , d'après l'ordre e»- 
prè^ du roi, rendit un arrêt, le a avril 1576, pour l'au^ 
^oriàer à donner de? leçons publiques de droit civil dans 
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«ête fvflte, otiil n'y âvoft point encore de professeur 
fcmt tem partie du drbit. 

Ce -qit'il y a de remarquable , c'est qu'environ deux 
a^Ièft «près , et dans des temps bien difTérens, Tensei- 
gnenietit du droit, absolument abandonné à Paris, y a^ 
été rétabli par des leçons particulières que nous y avons 
ëomnées, sinon avec un talent égal à celui de Cujas, 
iu moins avec un zèle d'aulant plus pur , qu'il n'étoit 
cxtité que par le seul amour du bien public. 
' Lés troubles de Bourges étant appaisés , Cujas y re- 
tourna après un séjour d'environ un an à Paris. Il 
enseigna constamment à Bourges jusques à sa mort, 
XTÙvée en i5go, à l'âge de 70 ans. 

La jurisprudence étoit dans ce siècle la science par 
excellence. On la croyoit nécessaire • non -seulement 
pour occuper une place de magistrature, mais encore 
mi emploi quelconque dans une partie de l'administra- 
IÎ0ÏI publique. Oii vit se former dans l'école de Cujas , 
Bon -seulement des magistrats illustres, mais encore 
des ministres et des négociateurs du plus grand nom , 
tek que Jeannin et d'Ossat. 

• Ses leçons étoient suivies avec le plus grand empres- 
sement. On voit , par les Mémoires de de Thou, qu'on y 
iiccouroit, non -seulement de Paris, mais encore de 
toutes les parties de la France et de l'Europe. Les élèves 
-de Cujas rapportèrent chacun dans leur pays les prin- 
cipes* qu'ils avoient puisés dans son école, et l'on lie peut 
douter que ce n'aiiété là une des principales causes des 
progrès sensibles que firent la jurisprudenee et la civi-p 
•Usation qui en est la conséquence , dans ce siècle et le 
suivant.- L'époque où cette science a commencé d*€|jtro 
négligée , est celle de la dégénération universelle, 
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Le nombre des écoliers de Cujas étoit îmmeiise. Le 
Jésuite Maldonat , professeur célèbre de théologie de 
ce temps-là , ayant passé à Bourges , Cujas fut lui faire 
visite , à la tète de 800 élèves. Cujas avoit beaucoup 
d'afTection pour eux; il prêtoit de l'argent à ceux qui 
en avoient besoin, et cette générosité de sa part lui avoit 
fait perdre plus de 4000 livres. 

Il laissa une bibliothèque très-considéra):)le , qui fut 
dispersée après sa' mort. Il y avoit un grand nombre 
de manuscrits , dont des libraires de Lyon se servirent 
pour couvrir d'autres livres. 
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